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Nerva  Cœfar  res  , ohm  dissociabïles  mifcuit  Principatum 
ac  liber tatem Auget  quotidie facilitatem  Imperii  Nerva 
Trajanus.  Tacitej;  vie  d’Agricola. 

L'Empereur  Nerva  a le  premier  allié  deux  chofes 
incompatibles  , la  fouveraineté  & la  liberté.  Trajaa 
rend  de  jour  en  jour  l’autorité  plus  douce.  Traduction 
de  Dalembert . 
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OBSERVATIONS  RAPIDES 

SUR  LA  LETTRE 

DE  M.  DE  CALONNE. 

J^jOrsqub  Tacite , le  Peintre  dès  Tyrans 
Sz  le  Panégyriste  des  bons  Empereurs  „ 
exaltoit  dans  ses  écrits  Nerva  & Trajanr 
pour  avoir,  les  premiers  , associés  deux: 
choses  , jusqu’alors  désunies  , la  liberté 
publique  & l’autorité  souveraine  , & rendu 
ainsi  les  rênes  du  gouvernement  plus 
flexibles  , plus  sûres  ; lorlque  tout  l’em- 
pire applaudissoit  aux  vertus  de  fes  maîtres* 
êc  répondoit  à l’humanité  de  l’administra- 
tion par  un  redoublement  de  zele  : des 
courtifans  chagrins , des  ministres  jaloux  * 
des  fujets  factieux  blâmoient  en  fecret  une 
fl  heureuse  révolution  ; quelques-uns  peut- 
etre  , plus  mécontens  ou  plus  injustes  , 
faisoient  retentir  dans  le  fénat , fur  la  place 
de  Rome  , leurs  odieuses  clameurs.  Mais 
il  ne  reste  pas  de  trace  dans  l’histoire, 
qu’emporté  par  un  esprit  désapprobateur 
ou  par  un  esprit  de  vengeance  , aucun 
Romain  ait  osé  adresser  à ces  princes  une 
plainte  contre  leurs  vertus  , un  manifeste 
contre  leur  [peuple , en  essayant  de  cor- 
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rompre  avec  adresse  les  nobles  fentunents 
d’un  monarque  équitable  , & de  calomnier 
avec  audace  les  justes  mouvefnens  dune 
■nation  fidele.  Cet  exemple  etoit  reserve  a 

notre  fiecle.  VVT  - i 

C’est  au  moment  ou  Louis  XVI  & la 
France  femblent  s’allier  de  plus  près,  c est 
au  moment  où  le  prince  restitue  a es 
neutoles  leurs  droits  naturels,  & qm  les 
peuples  fe  disposent  à raffermir  les  droits 
augustes  du  prince  ; c’est  au  moment  ou 
l’Europe  admire  & envie  peut-etre  le  cour 
x âge  qui  nous  anime  & le  bonheur  q 
nous  attend  ; c’est  en  ce  moment  lolemnel 
que  M.  de  Calonne  ose  adresser  au  roi  une 
lettre  facrilége  , dans  laquelle  , noircissant 
notre  courage  , empoisonnant  n 
heur  , il  essaye  de  répandre  dans  le  cœur 
du  monarque  des  doutes  , des  joupçons  , 
& presque  des  remords  lur  le  bien  qu  il 

"SW  , fané  de  ton»  P»'  ■ «•* 
»ao»cé  «ni  fi  é.»nS.  lettre ; ««  «•*-» 

\ d’admirateurs  la  celebroit  d avance  . d 
écrit  dévoient  lortir  des  clartés  nouvelles 
& un  changement  universel  dans  les  idées, 
les  recherches  les  plus  profondes  , les  ob- 
servations les  plus  frappantes  distinguaient, 
disoit-on,  cet  ouvrage  : i a paru  : on  nj 
a trouvé  de  profond  que  la  corruption  qui 
l’a  dicté  , & de  frappant  que  les  contia- 

dictions  qu’il  renferme. 

L’indignation  a laisse  peu  de  place  a 1 in- 
dulgence ; fi  celle-ci  vouloit  goitre  n 
instant,  elle  diroit:  en  demeurant,, chen 


an  peuple  étranger  ^ on  désapprend  tnt 
peu  fa  langue  naturelle.  M.  deCalonne  pa- 
roît  avoir  ainsi  perdu  de  vue  les  véritables 
intérêts  de  fon  pays  6c  de  fon  roi.  Lui- 
meme  convient  que  tout  ce  qui  vient  de 
fa  part  est fuspect  : toujours  accusé,  il 
est  toujours  prêt  à fe  justifier  : depuis  deux; 
ans  on  attend  lés  preuves  : elles  feront  évi- 
dentes , dit-il  : c’est  donc  une  production 
bien  tardive  que  l’évidence  , car  rien 
d’évident  n’a  paru  encore  en  fa  faveur. 

Aussi  leste  dans  fes  écrits  qu’il  l’a  été 
dans  fon  administration  , il  marche  fans 
avancer , il  fe  presse  fans  arriver , il  tou- 
cne  a tous  les  objets  fans  jamais  toucher 
au  but.  Il  y a mieux  : c’est  que  fe  contre- 
disant par  tout  , il  fe  réfute  le  premier  ; 
la  moitié  de  fon  ouvrage  femble  faite  pour 
defavouer  1 autre  moitié.  Je  vais  parcourir 
les  principaux  articles  , dans  lesquels  , par 
lés  raisonnemens  6c  fes  désaveux  , il  fé 
montre  , ou  inconséquent  , ou  absurde  , 
ou  coupable.  Je  fais  que  j’entreprends  de 
combattre^  un  parti  formidable  , mais  l’ou- 
vrage ne  1 est  pas  , ou  s’il  l’est  quelquefois, 
c est  par  la  fëduction  du  style  : elle  pour- 
roit  contribuer  à répandre  des  idées  con- 
tagieuses : il  faut  les  arrêter  fans  délai  ; 
voilà  pourquoi  je  me  hâte  de  publier  ces 
observations,  qui,  pour  êcre  incomplet- 
tes  6c  rapides  ; n’en  {>aroîtront  pas  moins 
justes. 

f r e ](ï  i e r e Observation, 

M.  de  Calonne  convient  avoir  négocie 
avec  les  auteurs  du  plus  infâme  des  li - 
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«our  en  arrêter  la  publication , att 

5 demandé  par  ces  horribles  composi, 

6 il  trouve  fa  démarche  tres-fimpl* 
Presque  méritoire.  Gomment  n a-t-il  pas 
Î£Xe  pareille  «W»î 

“C*  il  nas  vu  qu’il  compromettoit  1 hon- 
neur’ deP  la  vérité  & de  l’innocence  , en 

leur  propofant  d’acheter  le  filence  de 
ZSJSt  Comment  n’a-t-il  pas  compm 
nue  le  mensonge  pouvoit  bien  recevou 
? ar2ent , mais  non  respecter  le  traite  , & 
qu’in  calomniateur  payé  devient  bien^ 

5n  créancier  exigeant  un  W«re  xnlaW 
ble  ? Comment  n’a-t-il  pas  refleclu  que  aes 
monstres  ne  pouvaient  être  dangereux  par 

leur  témoignage  , 
l’importance  qu  on  y • attacherai 
comment  ignoroit-t-il  que  le  pamphlet 
JhToutraleant 

cSfSff. 
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poisons  demandent  la  recompenle  de  leur 
ouvrage  , la  folliciter  pour  eux  , n est  ce 
pas  une  imprudence  fignalee,  &unetra 

«paTdônûe^oLà’îrifetelé 
cie  av$c  la  noirceur* 


i. 


Seconde  Oisirtàtiom, 

Je  vois  l’état  en  danger,  dit  M'.  de  Co- 
lonne s je  le  vois  menacé  d’une  J cission 
funeste , je  vois  le  trône  ébranlé  : un  mé- 
moire , rejetté  par  le  monarque , proscrit 
par  la  nation,  &,  du  haut  de  la  grandeur 
tombé  dans  la  fange  , commençoit  par  les 
mêmes  paroles.  Je  vois  le  trône  ébranlé 
& personne,  ajoute-t-il ,pour  le  défendre: 
nn  instant  après  , il  s’extasie  fur  le  zèle 
héroïque  avec  lequel  les  princes  du  fane 
le  lont  offerts  pour  loutenir  ce  trône,  quoj> 
qu  il  ne  fût  nullement  ébranlé.  Sans  doute 
il  est^persuadé  que  le  feul  appui  véritable 
du  trône  , ce  feroit  lui,  s’il  étoit  appelle 
a ion  lecours.  On  doit  admirer  une  fi  no- 
ble confiance  , mais  peut-on  la  partager? 
M.  de  Galonné  a combattu  quatre  ans 
pour  la  gloire  de  la  monarchie  : quels 
triomphes  a-t-il  remportés?  Où  font  lùs- 
pendus  fes  trophées  ? dans  nos  ports  dé- 
pouillés par  fa  compagnie  des  Indes  ? dans 
nos  ateliers  lùrcharg&  d’artisans  & con- 
damnés à 1 inaction  ? Les  a-t-il  laissés  au 
trésor  roya!  quil  avoit  ouvert  à tous  les 
déprédateurs?  ou  bien  les  auroit-il  em- 
portés  dans  cette  îsle  heureufe  à qui  tout 
ie  commerce  de  la  France  a été  facrifié  ou 

l^TrL  -T  o Personne  1ui  défende 
trône.  Quoi?  X1  accuse  Ies  nobfes  d 

1 abandonner , le  clergé  de  le  trahir,  les 

parlement  de  le  combattre , les  ministres 

ge  1 exposer , 1*  nation  entiçre  de  l’enya- 
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t,:r?  Le  réfugié  François  juge  de  loin  la 
trône  comme  il  l’a  lérvi  de  près. 

Troisième  Observation. 

On  vous  dissimule , Sire  , on  déguise 
■par  des  tournures  captieuses,  les  maux 
Peui  vous  environnent.  NI.  de  Galonné  est, 
certainement , bon  juge  des  tournures  cap- 
tieuses & des  adroits  déguise»  mais  a 
ouoi  ferviroient  des  voiles  déchirés  par- 
tout le  monde  ? Quand  la  garde  qui  veil 
aux  barrières  du  Louvre  , en  voudroit 
écarter  les  avis  làlutaires  , les  ventes  alar- 
mantes , elles  forceroient  tous  les  obsta- 

des  , elles  franchiroient  tous  les  rampans. 

En  un  mot,  dans  la  multitude  des  écrits  , 
oui  pénétrent  jusqu’au  trône  , aucun  ne 
dissimule  nos  maux  , & la  plupart  les  exa- 
gèrent. Le  premier  auteur  de  ces  maux  , 
Joute-t-il,  a cru  s’en  disculper  en  m im- 
1 . j> r / In  cause  originaire.  M. 


M de  Calonne  est -il  xnnocmn  — y v" 
creusé  ou  du  moins  agrandi  1 abyme  dont 

5 profondeur  a effrayé  la  nation?  Et  qui  a 
montré  la  monarchie  dans  toute  la  nudité 

6 le  trône  dans  toute  Ion  indigence  . Et 
& • Jurés  avoir  trompé  le  crédit  par  1 e; 
fl1{1  ’ ?»une  fausse  opulence  , l’a  anéanti 

iss*.  *sss  * ww» *,*: 
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plans  comme  à Tunique  ressource  : fans 
rien  combiner  ^ lans  rieh  prévoir  , il  ap*- 
pëllà  un  confeil  qui  ne  pouvoit  être  favo- 
rable , parce  que  fauteur  des  plans  lui  étoit 
fuspect , & parce  que  chacun  des  plans  lui 
étoit  contraire.  La  justice  & la  partialité 
armèrent  les  juges  contre  lui.  Après  avoir 
brusqué  fes  juges  y il  les  choqua  ouverte- 
ment : il  fut  repoussé  , il  fut  proscrit. 
L’oppofition  , victorieuse  du  ministre  qui 
Tavoit  bravé  , brava  à foh  tour  l’autorité,. 
Dès  cë  moment  fut  arboré  l’étendard  de 
Tinfurrecüon.  Porté  de  parlement  en  par- 
lement , dé  province  en  province  , il  fou- 
leva  les  peuples.  La  noblesse  enhardie* 
crut  que  le  moment  de  relever  fon  empire* 
féodal  étoit  arrivé.  Les  peuples  , féduits 
d’abord  jjar  fon  courage  , furent  détrom- 
pés par  l'on  ambition  : ils  virent  qu’on  le 
prévaloit  de  leur  force  pour  facrüier  leur 
intérêt.  La  guerre  civile  entre  lesprivile- 
ges  & le  droit  naturel  commença.  Qui  a 
préparé  cette  guerre  ? L’assemblée  des  no- 
tables de  1787.  Et  qui  a donné  cette  as- 
semblée P Le  ministre  qui  attendoit  d’elle 
ià  victoire,  & qui  , aujourd’hui,  dans  la 
lettre  , au  Roi , commence  par  s’affliger 
de  la  Icission  qu’elle  a produite  , & finit 
par  s’applaudir  de  la  révolution  quelle  a 
Occasionnée  : tant  il  est  d’accord  avec  lui- 
même  1 

Quatrième  Observation. 

Le  gouvernement  fournit  lui  même  des 
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pour  attaquer  les  droits  du  prince  s 
feTvérhables  droits  du  prince  lont  nia  - 
les  ui  o 1p«  autres  ne  pouvoient  plus 
^défendre  - on  a restitue  noblement  ce 
tîn  ne  pouvoit  garder  fans  injustice 
£ fans  péril.  Chaque  pas 

“ , un  mouvement  rétrograde  pour  L au 
torité : l’autorité  ne  rétrograde  pas,  mais 

tsac  ïjs  süïïî * 

ies  deTO’rs,  fouverain  est  fait  pour 

chaînes  : le  ponvoi  porter  , 

les  maintenir,  il  est  lait  po  { vde  res 
* il  s’honore  qnand ^.^daJfes 

propres  main*  gj?  £s/umens  ’ du  despo- 
propres  ma*'1’  nouvelle  , dans  fes  pro * 

tisme  ; par-la  il  r^ouv  » ^ 

£«  WaT’nrLS  qui  le  mal  est,  non- 
Tfteureux  le  prince  a q impossible  ! 

Y^S^leq^ous  étiez  il  y * 
Voyez  , S*RR’  ;QUS  êtes  aujourd  hui  t 

iBUX  Ta-  / établi  ce  parallèle  : mais  il 
A KS  ütd™  «?  t Vérité  , elle  y 

couronna  les  preni  ■ po„r  visiter 

Sf— ;Se’.  at  écLer?  <>• 
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vous , Tamour  des  peuples  ; tout  change 
une  année  après  : la  fource  des  trésors 
publics  , détournée  par  les  manœuvres 
fecretes , desséchée  par  des  dissipations 
fans  nombre  , fut  presque  tarie.  Un  agio- 
tage encouragé  , en  voulant  forcer  le 
crédit , acheva  de  l'épuiser.  La  confiance 
qu’on  avoit  en  vos  vertus  fut  aitérée  pa» 
celle  que  vous  accordiez  à votre  ministre  ; 
le  mécontentement  fe  manifesta , d’abord  , 
parmi  les  notables  ; le  ministre , qui  fuc- 
céda  à M.  de  Calonne , trouva  la  résis- 
tance établie ,,  6c  l’augmenta  encore  par 
ion  impéritie.  Ces  deux  ministres  avoient 
perdu  votre  autorité  : le  premier  avoit 
une  légéreté  ruineuse , le  fécond  une  ins- 
tabilité mortelle  ; l’un  avoit  trop  entrepris 
de  choses  , 6c  l’autre  en  a trop  abandonné; 
celui-là  fe  jouoit  fur  le  bord  des  abîmes, 
celui-ci  s’endormit  au  milieu  des  orages  ; 
les  crimes  de  l’un  n’ont  paru  que  des 
fautes , les  fautes  de  l’autre  ont  paru  des 
crimes;  le  premier,  enfin,  avoit,  pour 
ainsi  dire  , enfoncé  le  trésor  royal , 6c  le 
dernier  a laissé  enfoncer  la  monarchie  en- 
tière. Le  fort  avoit  fuscité  un  mortel 
pour  la  relever;  vous  vous  êtes  fouvenu 
de  lui  , 6c  vous  l’avez  rappellé  : les  ac- 
clamations générales  imposèrent  filence 
aux  mécontens  : vos  vertus  6c  fon  génie 
reparurent  avec  éclat  : le  conseil  changea 
de  maximes , 6c  la  nation  de  fentimens. 
Elle  revint  avec  transport  vers  un  trône 
qui  lui  redevenoit  favorable.  Loin  de  fe 
refroidir , l’enthousiasme  public  ya  fe  rai- 

V * . 
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htmant  en  tout  lieu.  Il  y a deux  ans  que 
vous  n’aviez  que  l’amour  fimule  des  cour- 
tisans , & vous  avez  aujourd  hui  1 amour 
éclatant  de  tous  les  bons  françois  : on  cü- 
roit  que  votre  régné  a recommence  de- 
puis fix  mois.  Je  lais  qu’au  milieu  de  la 
voix  publique  s’élèvent  quelques  cris  dis- 
p or dans  ; la  jalousie  & la  méfiance  vou- 
(droient  prolonger  la  tempête  , la,  méfiance 
crieroit  au  naufrage  jusques  dans  le  port , 

& la  jalousie  abîmerpit  je  vaisseau  poui 
noyer  le  pilote. 

ClSQUmir  O B S B BV  ATI  O X, 

« On  a fait  certainement  une  très-grande 
faute  en  excitant,  par  un  arrêt  du  conseil, 
les  citoyens  de  tous  les  ordres  & de  tous 
les  états  , à publier  les  recherches  lur  les 
états-généraux , comme  file  gouvernement 
avoit  besoin  de  Çe  fecours  pour  résoudre 

de  prétendues  difficultés».  M.  de  Calonne 
ne  trouve  rien  de  difficile  : on  diroit  qu  il 
a réussi  dans  toutes  fes  entreprises  ; AOn 
croiroit  que  les  ministres  doivent  etre 
inspirés  du  mpment  qu’ils  font  ministres. 
Comment  ! M.  de  Calonne  pense  que  les 
questions  relatives  aux  états  - generarix 
étoient  ' évidentes  pu  ne  meritoient  pas  la 
peine  d’être  éclaircies  ? Comment  - 1 
vouioit  que  le  gouvernement  s abandonnât 
g Une  routine  aveugle  4 aux  egaremens 
du  hasard  ? £st-çe  là  la  politique  dun 
hqmme  d’état  , ou  celle  dun  om™ 
léger  ? §i  jamais  il  fut  besoin  de  consulter 
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la  lumière  publique , de  fouiller  dans  les 
monumens  de  notre  histoire  , de  comparer 
les  usages  antiques  & les  découvertes  mo^ 
dernes  ; de  remonter  aux  principes  du 
droit  naturel  6c  des  associations  humai- 
nes ; d’interroger  enfin  tous  les  oracles 
du  fiavoir  & de  la  raison  : c’étoit  lorsque 
Fédifice  public  menaçoit  ruine  de  toutes 
parts.  Vous  vouliez  le  réparer  , & vous 
ne  vouliez  pas  que  les  hommes  instruits 
examinassent  fa  construction  & descen- 
dissent jusques  dans  fes  fondemens  ? Pen* 
siez-vous  que  le  feul  coup-d’œil  d’un  mi- 
nistre pût  percer  dans  toutes  ces  profon- 
deurs ? Pensiez-vous  qu’il  eût  fuffi  de 
fuivre  , pour  assembler  la  nation  , des 
réglés  contradictoires  qui  avoient  rendu 
jusques  là  lés  assemblées  inutiles  P Vous 
ne  voulez  pas  que  Von  marche  à tâtons 
fur  un.  terre  in  rempli  de  dangers , 8c 
vous  vous  indignez  des  fanaux  que  l’on 
y éleve.  Des  écrits  fans  nombre , dites- 
vous  en  inondant  le  public  9 Vont  enflam - 
pié  : l’abondance  dos  idées  n’a  point  em- 
pêché de  distinguer  les  meilleurs.  Il 
falloit  une  éducation  à l’esprit  public  : 
il  a grandi  en  s’éclairant.  L’empire  de 
l’opinion  est  fouvent  bizarre , fouvent 
extrême  ; mais  il  fe  corrige  par  les  excès  , 
6c  il  est  bien  moins  dangereux  que  le 
despotisme  des  ministres  ou  celui  des 
usages.  La  liberté  des  discussions  est  in- 
léparable  de  la  liberté  de  la  presse  : 
vous  voulez  la  liberté  de  la  presse , <§ç 
vous  ne  voulez  pas  la  liberté  de  la  dis- 
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cussion  ? Enfin  M.  l’archevêque  de^  Sens  , 
en  invitant  les  bons  esprits  à éclairer 
le  fien , a expié  en  quelque  forte , les 
fautes  de  l'on  administration  par  ce  regle- 
ment , & c’est  celui  qué  vous  blâmez 
avec  le  plus  d’animosité  : feriez-vous  en 
même  temps  l’ennemi  de  tous  les  écrivains 
& de  tous  les  ministres?  Je  nen  ferois  pas 
furpris , car  tous  vous  condamnent. 

Sixième  Observation. 

Les  retards  auxquels  la  fécondé  assem- 
blée des  notables  a donné  lieu , font  de- 
venus , félon  M.  de  Calonne , une  fource 
d*  embarras  & de  discordes . Les  embarras 
naissoient  de  la  nature  des  choses  , & les 
discordes  , de  la  diversité  des  intérêts  : il 
falloit  donc  préparer  les  choses  , & con- 
cilier les  intérêts.  Une  prompte  convoca- 
tion auroit  produit  une  fatisfaction  gé- 
nérale. Oui , mais  momentanée  , & fuivie 
d’une  mésintelligence  irrémédiable.  D’ail- 
leurs , le  parlement  venoit  de  demander , 
& , félon  fon  langage , de  décider , pour 
les  états-généraux,  la  forme  de  1714*  Si 
le  ministre  adoptoit  cette  forme , il  tra- 
hisssoit  la  nation  ; s’il  la  rejettoifc  par  la 
feule  autorité , il  passoit  pour  despote  : il 
falloit  donc  une  temporisation  ministe- 
rielle , & une  consultation  préliminaire. 
Celle  des  notables  étoit  la  p3us  naturelle , 
parce  que  la  nation  y étoit  déjà  accou- 
tumée. M.  de  Calonne  auroit  préféré  fa 
méthode  favorite,  qui  est  celle  de  tout 


précipiter.  Mais  la  feule  accélération  in- 
dispensable dans  cette  circonstance , c'étoit 
l'accélération  des  lumières  ; elle  deyoit 
naître  du  choc  des  opinions.  Sans  ce  pré- 
lude falutaire  , qu'auroit  produit  l'assem- 
blée nationale  ? Ce  qu'ont  produit  la  pre- 
mière & la  fécondé  assemblée  des  nota- 
bles. Les  classes  privilégiées  fe  feroient 
retranchées  , avec  un  art  opiniâtre  & in- 
vincible , derrière  un  rampart  qui  étoit 
encore  debout.  Il  a fallu  le  démolir  / 
pierre  par  pierre  ; il  a fallu  que  l’expé- 
rience de  cette  fécondé  assemblée  mani- 
festât le  pouvoir  fubsistant  des  préjugés  , 
&la  ligue  fècrette  des  intérêts.  La  France, 
éclairée  par  ce  coup  de  lumière  décisif,, 
s'est  détachée  d'une  conspiration  dont  elle 
auroit  été  la  première  victime.  Rompant 
tous  les  liens  qui  l’auroient  enchaînée 
aux  pieds  d’une  aristocratie  formidable, 
elle  s'est  rejettée,  elle  s'est  rattachée  aux 
pieds  d’un  trône  tutélaire.  M.  de  Calonne 
ne  juge  bien  ni  la  première  , ni  la  fécondé 
assemblée  des  notables.  Je  vais  lest 
juger  en  deux  mots  : la  première  a désa- 
busé le  monarque  de  fes  illusions;  la  fé- 
condé a éclairé  la  nation  fur  fes  dan- 
gers. Les  notables  ont  donné  , en  1787, 
la  mesure  de  leur  fidélité , en  1 780 , la 
mesure  de  leur  patriotisme. 

Septième  Observation.' 

Votre  majesté , dit  M.  de  Caîonne  au 
Jroi , a été  mise  en  contradiction  avec 
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elle-même  y en . prononçant  contre  l’avis 
de  V assemblée  des  notables  , apres  avoir 
jugé  nécessaire  de  le  demander. . C est 
une  contradiction  à laquelle  on  s’expose 
toutes  les  fois  qu’on  demande  conseil.  Est- 
çe  une  prérogative  royale  de  ne  pas  deman- 
der conseil , ou  d’être  esclave  de  fon  con- 
seil r En  demandant  celui  des  notables  , 
le  roi  s’étoit-il  interdit  celui  de  la  na- 
tion? Les  notables  prononçoient  contre  les 
notables  : le  roi  pouvoit-il  balancer?  Mais 
pourquoi  ne  pas  respecter  l antique  usage 
des  états-généraux  , & pourquoi  changer 
la  proportion  du  troisième  ordre  avec 
les  deux  premiers  ? Croir oit-on  que  cette 
plainte  nous  vient  de  celui  qui  reconnoit 
lui-même  que  les  états-généraux  de  tous 
les  régnés  passés,  ont  été  mal  constitués  * 
ôc  par  conséquent  infructueux  ; de  celui 
qui  atteste  que  rien  n’est  plus  fatal  au 
gouvernement  que  la  prépondérance  aris- 
tocratique ; de  celui  qui  répété  avec  tous 
les  écrivains  que  la  prospérité  nationale 
croît  & s’élève  fur  là  prospérité  popu- 
laire ; de  celui  qui  , en  proposant . les 
assemblées  provinciales  , les  organisoifc 
de  maniéré  que  le  fermier  & le  pasteur 
de  village  auroient  présidé  , à leur  tour 
le  feigneur  & le  prélat  ; enfin  ' dô’  celui 
qui  gémit  encore  fur  la  chute  de  1 édifice 
qu’il  vouloit  fe  construire  , & qné 
deux  premiers  ordres  renversèrent  fur  lui 
& fur  le' peuple.  Il  ne  cesse  de  réclamer 
en  faveur  de  l’impôt  territorial  en  nature  : 
ie  n*examine  point  ici  ce  fysteme  li  de- 
1 battu 
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battu  dans  la  première  assemblée  des  no- 
tables : mais  quels  étoient  alors  les  partisans 
de  ce  nouveau  fubside  ? le  tiers-état.  Quel» 
étoient  les  adversaires  P la  noblesse  qui 
craignoit  pour  les  privilèges  , le  clergé  qui 
craignoit  pour  fes  immunités  , la  magis- 
trature qui  craignoit  pour  fes  exemptions* 
Et  c'est  aux  adversaires  de  la  cause  pu- 
blique qu'il  revient  foumettre  encore  1 in- 
térêt public  ? Manque-t-il  de  mémoire  ,, 
comme  il  a manqué  de  prévoyance  P 

Huitième  Observation. 

i 

Il  manque  de  jugement  ou  de  conA 
cience , lorfqu’il  s'élève  contre  la  double 
reprélentation  accordée  au  Tiers  - Etat, 
» Avant  ces  derniers  temps , cet  Ordre  ne 
longeoit  pas  même  à follicitcr  comme  fa- 
veur ce  qu’on  lui  accorde  aujourd’hui 
comme  droit..  ...  Quelle  nécessité  y 
avoit-il  d’augmenter  l’influence  populaire, 
& de  détruire  des  prééminences  aussi  an- 
ciennes que  la  Monarchie  ?...  Ne  valoit- 
îl  pas  mieux  employer  fon  adroite  habi- 
leté à éluder,  à écarter  des  prétentions 
nouvelles.  . . . De  conféquence  en  confé- 
quence,  d’ivresse  en  ivresse,  n’ira- 1- on 
pas  jufqu’à  refulèr  les  redevances  feigneu- 
riales , julqu’à  traiter  les  devoirs  féodaux 
d’asservissernens  barbares,  jufqu’à  brifer 
tous  les  liens  de  la  propriété  Peuple 
françois  ! voilà  celui  qui  fe  disoit  en 
1787  votre  fàuveur)  voilà  celui  qui  fe  dé- 
clare encore  aujourd’hui  votre  foutien  i 
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roilà  celui  qui  proclame  fon  zele  national 

& l’a  droiture  ministérielle  ) Il  voudroit 
qu’écrafé  depuis  tant  de  fiecles  , -vous  le 
fussiez  éternellement  : il  voudroit  que. 

votre  liberté  dépendît  de  vos  tyrans , que 
votre  fortune  dépendît  de  vos  usurpateurs,' 
que  l’honneur  de  vos  familles , & la  surete 
de  vos  jours,  dépendissent  de  ceux  qui  le 
rouent  de  l’une  & de  l’autre.  Il  voudroit 
qu’on  éludât  le  moment  de  vous  affran- 
chir , que  l’on  écartât  le  moyen  àe  vous 
défendre  , que  l’on  vous  livrât  habilement 
à vos  facrificateurs  , que  l’on  refermai  tout 
doucement  le  tombeau  dans  lequel  vous 
gémissiez  vivans , &d’où  la  mam  lupreme 
du  Monarque  & les  fecousses  de  1 Empire 
vous  aidoient  à fortir  ! Il  tremble  qu  ainsi 
ressuscités,  vous  ne  tentiez  denlevelir,  a. 
leur  tour,  vos  oppresseurs  antiques  : il 
tremble  pour  les  redevances  feigneuriales, 
pour  les  devoirs  féodaux.  C’est  le  dehre  de 
la  crainte,  ou  le  délire  de  la  tyrannie . Quoi  ! 
le  falut  de  vingt-quatre  millions  d hommes 
fait  peur  à M.  de  Galonné  ! la  mitigation  de 

cent  mille  abus  l’épouvante  ! un  meilleur  or- 
dre de  choses  luil'emble  le  désordre  univer- 
sel! l’équilibre  del’Etat  lui  en  paroîtlaruine! 
Son  jugement  de  la  confcience  raiionnent 
comme  les  Ottomans , qui  ne  permettent 
pas  à leurs  El'claves  de  fe  rassembler  de 
peur  qu’ils  ne  fe  révoltent , ou  comme  les 
Geôliers  qui  ne  laissent  à leurs  captifs  au- 
cun instrument,  de  peur  qu’ils  ne  liment 
en  fecret  les  barreaux  de  1er  qui  les  em- 
prisonnent. 
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Neuvième  Observation 

» A quoi  bon  faire  dès-à-présent  une 
déclaration  prématurée  des  desseins  favo- 
rables que  le  Monarque  a formés  pour  Ion 
Peuple?  Le  Ministre  , au  fieu  de  capter 
ainsi  la  multitude  , plus  fage  & meilleur 
politique , devoit  rélerver  pour  la  conclu- 
fion  de  rassemblée  nationale , ce  qui  de- 
voir naturellement  en  faire  le  couronne- 
ment». Le  couronnement  ! en  vérité  M.  de 
Cal'onne  ne  voit  jamais  dans  cette  assem- 
blée qu’un  fpectable  : fa  tête,  est  peuplée 
d’images  théâtrales , <5c  non  d’idées  légifi 
latives.  Jouant  toujours  pour  la  gloire  , il 
imagine  des  fcenes  dramatiques  , un  dé- 
nouement romanefque , un  couronnement 
pompeux.  S’il  fè  rapproche  de  la  politi- 
que j c’est  par  la  féduction  , par  l’artifice  , 
par  l’intrigue.  Il  veut  mieux  penfer  que 
M.  Necker , il  penfe  comme  Machiavel  , 
ou  comme  Mazarin.  Il  ne  permet  pas  que 
l’on  capte  la  multitude  , mais  il  permet 
qu’on  la  trompe.  Il  veut  que  les  bienfaits 
ne  foient  que  des  réserves  ; mais  aujour- 
d’hui toutes  réserves  auroient  été  dange- 
reuses , illusoires , impraticables  : dange- 
reufês  , en  ce  qu’elles  auroient  laissé  fub- 
fister  la  méfiance  : illusoires , en  ce  que 
fi  le  Roi  avoit  retardé  les  faveurs  pour  le 
Tiers-Etat  jufqu’à  la  fin  de  F Assemblée  , 
les  Ordres  privilégiés  les  auroient  fait  éva- 
nouir ; enfin  impraticables  , parce  que  la 
réclamation  générale  forçoit  le  coeur  du 


0.0 


Roi  à s’ ouvrir  dans  toute  fa  bonté  ; fi  le 
cœur  du  Roi  ne  s’étoit  pas  ouvert  en  ce 
moment , celui  de  la  Nation  fe  fermoit  pour 

,aiEnS'quel  moment,  en  effet,  l’autorité 
Royale  s’est-elle  résolue  aux  concession* 
& aux  promesses  qu’elle  a faites  au  Peuple 
François?  C’est  lorsque  tous  les  esprit*, 
étoient  -violemment  prévenus  contr  elle  ; 
c’est  lorfque  le  defpotisme  ministeriel  ve- 
noit  d’épuiser  toutes  les  ressources  pécu- 
niaires & d’attaquer  toutes  les  barrières 
nationales.  Le  defpotisme  ministeriel  n a- 
voit  plus  de  frein  , ce  qui  1 avoit  égaré  lans 
cesse  : il  s’en  est  fait  un  pour  fe  mieux 
diriger.  La  nation  n’auroit  pas  manque  de 
demander  la  liberté  publique  pour  condi- 
tion : le  Roi  nous  la  donne  comme  en  pre- 
fent.  M.  de  Calonne  nous  en  trouve  peu 
dignes;  il  voudroit  presque  nous  en  dé- 
pouiller : il  mérite  que  je  dise  une  chose 
cruelle  : enlisant  fa  Lettre  , après  avoir  lu 
le  rapport  de  M.  Necker,  on icromnt  pai- 
fer  de  la  l'cène  fameule  de  Burrhus  a la 
fcène  fameuse  de  Narcisse, 


Dixième  Observation. 

Sire  , demande  M.  de  Calonne , au  Roi  , 
que  vous  restera-t-il  à facri/ier. .....  Les 

conseillers  perfides  qui  oseroient  tromper 
là  droiture  bienfaifante  ; les  courtisans  avi- 
des qui  oseroient  corrompre  la  Justice  na- 
turelle; les  Compagnies  désastreuses  qui 
continueroient  à dévorer  la  fubstance  pu-. 


Clique;  les  Corps  oppresseurs  qui  vou- 
droient  abforber  le  pouvoir  du  Monarque 
de  la  liberté  du  Peuple  : Sire  , il  vous  res- 
tera à facrifier  tous  ceux  qui  nous  facrh 
fient. 

. / v ’ * tj 

Onzième  Observation1. 

Après  s’être  adressé  au  fouverain  , pour 
le  feduire , il  s’adresse  à la  France  , pour 
l’effrayer.  La  France  , félon  lui,,  perdroit 
tout  à changer.  Elle  eft  intéressée  à fe 
maintenir  dans  fa  constitution  pour  fe 
maintenir  dans fa fplendeur  N oyons  quelle 
est  cette  constitution  , r de  quelle  eft  cette 
fplendeur.  La  constitution  d’un  état  n’eft 
pas  feulement  l’exercice  , mais  la  combi- 
naifon  de  fes  forces  ; c’est  par  l’exercice 
de  fes  forces  qu’un  empire  s’établit  , de 
par  leur  combinaifon  qu’il  fe  maintient. 
Par  où  s’eft  confervée  la  France  , fous 
la  première  race  ? Psfr  les  armes  : fous 
la  fécondé,,  par  les  fuperstitions  : fous  la 
troisième  , par  les  arts.  Tantôt  abfolue  , 
tantôt  aristocratique  , la  domination  pas- 
soit  des  grands  au  fouverain  , du  fouve- 
rain aux  grands.  Tous  les  abus  de  l’aris- 
tocratie de  tous  ceux  du  defpotifine  incor- 

Î)orés  enfemble  , voilà  ce  qu’on  appelle 
a constitution  françoife.  Quelle  a été  fa 
fplendeur  P Celle  des  conquêtes  de  celle 
des  lettres  : on  aura  de  la  peine , en  par- 
courant les  fastes  de  la  monarchie  , à y 
trouver  d’autres  fuccès.  Son  commerce  a 
toujours  été  dans  l’enfance  de  rampé  dans 
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la  fervîtude  réglementaire.  Son  agricul- 
ture a traîné  les  chaînes  féodales  & les 
chaînes  fifcales  en  même-temps.  Des  pri- 
vilèges exclufifs , des  monopoles  destrucr 
teurs  ont  enlevé  à fes  manufactures  , 
tantôt  les  matériaux  , tantôt  les  ouvriers  , 
tantôt  l'industrie.  Sa  jurifprudenca  civile  ^ 
labyrinthe  inextricable , embarrasse  la  mar- 
che de  la  juftice  & facilite  celle  de  la  chi- 
cane. Sa  jurifprudence  criminelle  fournit 
des  armes  pour  assassiner  l’innocence  & 
n’en  laisse  pas  pour  la  défendre.  La  phi- 
lofophie  a révéle  , ou  du  moins  expofé  ^ la 
première  , ces  erreurs  politiques  : elle  a 
jetté,  la  première,  le  germe  de  nos  révo- 
lutions. Jamais  il  n’en  fut  de  plus  inévi- 
table. Le  terme  des  abus  étoit  arrivé  & 
la  mefure  des  vexations  comblée.  Un  coup 
d’œil  général , porté  fur  le  royaume  , avoit 
montré  tout  le  royaume  en  fouffrance. 
Les  fe  cours,  verfés  de  toutes  parts  fur  les 
hameaux , ne  les  avoient  pas  ranimés.  A 
peine  fuffifans  pour  prolonger  leur  exif- 
tence  , ils  annonçoient  la  nécefïité  d’une 
régénération  : enfin  la  force  publique  fe 
mouroit.  Cette  force  n’existe  pas  au  fein 
des  cours , ni  au  milieu  des  cités  ^ ni  dans 
les  armées  elles-mêmes  : elle  existe  par- 
mi le  peuple  des  campagnes  ,,  pere.  nour- 
ricier & pépinière  du  genre  humain.  Le 
travail  est  le  dieu  de  l’univers  politique. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  les  pre- 
mières classes  de  Ta  fociété  comme  oifives. 
Il  est  deux  fortes  de  travaux  essentiels  à 
la  conferyation  fociale^  le  travail  régula- 
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teur  , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme  , & 
le  travail  productif  : le  premier  dirige  , 
entretient,  protégé  le  fécond  : le  fécond 
nourrit  , défend  , honore  le  premier.  Ils 
doivent , pour  profpérer , s’unir  & former , 
fi  ce  n’est  un  écpiilibre  , du  moins  une 
alliance.  La  richèsse  vient  rompre  les 
principaux  nœuds  de  l’association , & au- 
gmente fins  cesse  l’inégalité.  Mais  la  loi 
Sc  le  gouvernement  doivent  réparer  les 
nœuds  brifés  * & rappeller  , autant  qu’il 
est  possible,  la  proportion  équitable.  Est- 
elle établie  en  France  ? Interrogez  le  peuple 
laborieux , il  vous  répondra  : 

Soumis  au  même  Dieu,  toutes  les  dis- 
tinctions religieufes  font  pour  vous  : nousi 
n’en  avons  qu’une,  d’être  chargés,  presque 
feuls , des  principales  obfervances  & des 
principaux  frais  du  culte. 

Soumis  au  même  roi , toutes  les  distinc- 
tions politiques  font  pour  vous  : nous 
n’en  avons  qu’une,  d*être  appellés  au  fe- 
cours  de  la  monarchie  , lorfqu’elle  est 
ravagée  par  l’ennemi  , ou  accablée  de 
dettes. 

Soumis  aux  mêmes  loix  , toutes  les 
distinctions  judiciaires  font  pour  vous  : 
nous  n en  avons  qu’une  , de  fervir  prefi 
que  feuls  d’exemple  aux  coupables  , & 
de  fervir  trop  fouvent  de  victime  aux  tri- 
bunaux. 

On  nous  laisse  une  famille  & une  pa- 
renté ; mais  fi  quelqu’un  de  la  famille 
ou  de  la  parenté  est  puni  par  la  loi , la 
famille  est  la  parenté  entière  est  diffamé© 
par  l’opinion. 
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On  nous  laisse  un  chantier , un  atte- 
Her  : mais  à condition  que  notre  indus- 
trie payera  un  tribut  à la  mollesse  ; de  que 
nos  arts,  en  fleurissant,  feront  fleurir 
l’oifiveté. 

On  nous  laisse  un  champ  , un  do- 
maine : mais  à condition  que  toutes  les 
classes  y moissonneront  avant  nous  , oc 
que  les  animaux  eux-mêmes  , associes  a 
nos  maîtres  , y dévoreront  impunément  la 
fubsistance  des  hameaux. 

On  nous  laisse  une  chaumière  : mais 
à condition  que  le  foldat  y occupera , au 
premier  ordre  , la  table  de  le  lit  de  nos 
enfans  , de  que  l’homme  du  flic  , plus 
barbare  que  Je  soldat  , y.  portera  ion 
inquifition  perfide  , de  fa  rigueur  inexo- 
rable. . . . , 

Enfin  on  nous  laisse  1 empire  de  nos 

fils  &T  l’éducation  de  nos  filles  ; mais,, 
torique  nos  fils  leroient  utiles  à nos  tra- 
vaux, ils  nous  font  arrachés  ^our  un 
fervice  qu’ils  brigueroient  , s’il  étoit  vo- 
lontaire ; de  Iorfque  nos  filles  posséderont 
quelque  beauté  , il  fera  permis  de  nous 
îes  enlever  de  de  les  transporter  de  1 asyie 
des  mœurs  au  théâtre  des  vices  (1).  # 

Grand  Dieu!  voilà  donc  la  constitu- 
tion Françoife  ! Elle  mérie  d’être  défendue 
par  M.  de  Calonne  , de  réformée  par 
Louis  XVI. 


(i)  Croïroit-on  qu’un  pere  n’a  pas  le  droit  de  réclamer  sa  fille  ' 
leitqu'eile  est  adtfiife  à l’un  de  nos  Théâtres  ? 

DOUZIEME 
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Douzième  Observation, 

Le  pouvoir  législatif  est  un  attribut 
iuféparable  de  la  royauté  ; le  projet  d’en 
transférer  lf exercice  à la  nation  eft  un 
projet  funefte  pour  elle-même  , & dont 
il  eft  de  voti'e  bonté  , Sire  , de  la  pré- 
ferver . Est-ce  à côté  du  parlement  an- 
glois  , efece  près  du  Divan  de  Conftafi- 
tinople  , que  ces  paroles  ont  été  écri- 
tes ? Qui  pourroit  difputer  au  monarque 
l’empire  de  les  fujets  , & le  fceptre  de 
l’autorité  P 

Mais  qui  pourroit  disputer  aux  peuples 
le  fceptre  dé  la  loi  & l’empire  de  lès  biens  ? 
Les  deux  puissances  doivent  travailler  de 
concert  à la  félicité  générale  : pourroit- 
elle  exister  li  l’une  décidoit  feule  du  fort 
de  l’autre  ? Un  roi  despote  ou  un  peuple 
tyran  pourr oient-ils  jamais  fe  rendre  mu- 
tuellement heureux , & constamment  res- 
pectables ? D’un  côté  , feroit  une  force 
aveugle  , & de  l’autre une  lumière  inutile. 
En  créant  ieul  les  loix , le  prince  hazarde 
fans  cesse  le  bonheur  public  & le  lien* 
En  les  créant  de  concert  avec  la  nation  , 
il  en  devient  & plus  tranquille  ^ & plus 
puissant.  Quand  le  levier  de  la  puissance 
s’appuie  fur  la  volonté  générale , il  en  re« 
tire  une  folidité  plus  grande  & une  direc- 
tion plus  juste.  Il  est  alors  composé  de 
toutes  les  forces  mouvantes  de  l’Etat,  qui, 
ainfi  réunies  , lui  permettent  de  s’exercer 
fans  fe  détruire  , & de  fe  reposer  fans  le 
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corrompre.  Fa  France  exifte  autrement 
depuis  des  fiecles.  Oui , mais  depuis  des 
fiecles  la  France  dépérit  ; & fi  elle  n’est 
pas  entièrement  perdue  , c'est  que  les 
mœurs  ont  tempéré  les  loix,  c’est  que  les 
travaux  ont  furpassé  encore  les  vexations. 
M.  de  Calonne  admire  la  constitution  de 
la  France  : moi  j’admire  la  constitution 
du  François  ; il  doit  être  immortel , il  doit 
être  impassible,  pour  avoir  résisté  £ long- 
temps à trois  régimes  destructifs,  au  ré- 
gime féodal , au  régime  fiscal , au  régime 
enfin  de  ces  proconsuls  modernes  que  1 on 
nomme  intendants.  Les  comices  généraux 
font  la  feule  barrière  contre  tant  de  ra- 
vages. M.  de  Calonne  voudroit  les  réduire 
à n’être  que  de  fimples  conseils.  Il  leur 
permet  les  doléances  ; il  leur  interdit  les 
loix.  Ainsi  , l’homme  instruit  6c  fensible 
fe  plaindroit  ; des  'hommes  insensibles  6c 
prévenus  écouteroient  : on  fe  plaindroit 
des  années  entières  , avant  d etre  entendu 
6c  des  fiecles  entiers  , avant  d'être  foulage. 
La  charte  Angloife  existoit  depuis  le  rot 
Jean;  elle  n’a  été  en  vigueur  que  depuis 
le  roi  Guillaume. 

^ Treizième  Observation. 

Je  ne  fais  comment  je  pourrai  traiter 
de  fang  froid,  6c  avec  modération,  cet 
article  , le  plus  révoltant  de  tous.  m.  de 
Calonne  ^ avec  un  aveuglement  impardon- 
nable, y dispute  aux  nations  le  droit  de 
s’imposer  elles-mêmes.  Il  regarde  le  magna- 
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ïiime  aveu  que  Louis  XVI  a fait  de  ce  droit 
naturel  comme  une  abdication  de  Ja  cou- 
ronne , 8c  les  éloges  qne  l’Europe  entière 
a faits  de  fa  justice  , comme  une  dérision . 
Il  va  julqu’à  reprocher  au  monarque  d’a- 
voir , par  ces  généreuses  concessions  , dé- 
gradé une  fouveraineté  dont  il  est  comp- 
table à fes  fuccesseurs.  N’est-ce  pas-là  dé- 
grader l’humanité  dont  chacun  est  comp- 
table à l’univers  P Je  porte  encore  , dit-il  , 
le  titre  de  ministre  de  Votre  Majesté .... 
Non,  vous  n’êtes  plus 'que  le  ministre  de 
l’erreur  & de  la  fervitude.. . . . » Tous  les 
monuments  de  notre  histoire  déposent  que- 
depuis  l’existence  de  la  monarchie  , les 
rois  font  feuls  législateurs.  . . Tous  les 
monuments  de  l’histoire  * tous  les  registres 
des  parlements  déposent  que  depuis  l’exis- 
tence de  la  monarchie  ^ il  a fallu  toujours* 
pour  chaque  loi  , le  consentement  univerfel 
ou  le  consentement  représentatif  du  peu- 
ple. .. . m Les  fuccesseurs  de  Charlemagne* 
tous  foibles  qu’ils  furent , usèrent  fouvent 
Ôc  abusèrent  plus  fouvent  de  eette  puis- 
sance législative  qu’ils  n’étoient  point  en 
état  de  faire  respecter.  . . 33  Elle  auroit  été 
respectée  * ils  auroient  été  obéis  , s’ils 
avoient  appellé  autour  d’eux  la  nation  ; 
8c  la  force  publique  auroit  défendu  le  mo- 
narque trop  foible  contre  les  attentats  de 
fès  vassaux  8c  les  ‘insultes  de  fes  pontifes. 
Ce  n’est  pas  en  présence  d’un  peuple  lé- 
gislateur que  des  prêtres  infolents  auroient 
fustigé  Louis-le-Débonnaire  , ni  que  des 
capitaines  ravisseurs  fe  feroient  partagé 
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les  domaines  de  Charles  - le  - Chauve. ..* 

:»  Cette  prérogative  législatrice  fut  dévo- 
lue , Sire  , au  fondateur  de  votre  race  par 
l’hommage  des  grands  du  royaume.  ...  5* 
Adulateur  des  grands  ! dites-nous  fi  cette 
prérogative  pouvoit  être  dévolue  par.  ceux 
qui  ne  la  possédoient  pas  ? Calomniateur 
de  l’histoire  ! avez-vous  oublie  que  f cette 
prérogative  ne  fut  en  valeur  fur  le  trône 
que  lorsqu’un  des  princes  de  cette  dinastie, 
Philippe-le-Bel  eut  opposé  le  pouvoir  po- 
pulaire à l’anarchie  des  grands  y 6c  rétabli 
ainsi  l’édifice  des  loix  fur  fa  base  fonda- 

UlClltâl  O 

Ce  n’est  qu’en  2339  que  les  états- gé- 
néraux déclarèrent  au’ il  n’y  auroit plus 
d’impôt  établi  fans  l’aveu  de  la  nation .... 
Cette  déclaration  est  imprimée  fur  les  fon- 
demens  de  tous  les  empires  malheur 
au  peuple  qui  ne  fait  pas  ly  découvrir... 
Le  roi  de  France  est  empereur  dans  fon 
royaume  , difent  les  plus  anciens^  Jiirif 
confultes ....  Que  conclure  de  - là  ? qu’il 
peut  difpofer  à fon  gré  du  bien,  de  1 hon- 
neur 6c  de  la  vie  de  fes  fujets  ? fi  quel- 
ques iurifconfultes  lui  ont  defere  cet  em- 
pire , ils  ressemblent  à ces  théologiens 
qui  avoient  déféré  au  pape  la  prérogative 
de  disposer  des  couronnes  , 6c  qui  di- 
foient  : le  pape  est  empereur  de  1 uni- 
vers;.... Louis  XIV  s’ exprimait,  en  toute 
occasion,  en  législateur  fupreme..  . • • 
Louis  XIV  fit  taire  toutes  les  de- 

vant la  gloire  , 6c  cependant  Louis  XI  9 
fournis  avec  refpect  à la  conscience  & 


à la  religion  ; confessa  noblement  , d'a- 
près  lune  & l'autre  , quil  n'avoit  pas  le 

droit  d'impôfer  le  dixième Par  quel 

égarement  nos  prétendus  politiques  Je 
flattent-ils  que  Leurs  vains  écrits  donne- 
ront atteinte  à des  prérogatives  qui  Je 

perdent  dans  la  nuit  des  temps , 

Elles  le  perdent  bien  mieux  à la  lumière 
du  bon  fens  , & au  grand  jour  de  l’utir 

lité  publique Le  droit  d'impôfer  est 

un  dépôt  qu'il  n'est  pas  permis  d'alté- 
rer  Il  est  permis  de  le  restituer  quand 

on  le  redemande....  Le  droit  d'impôfer 
est  un  fldéicommis  dont  on  ne  peut  difi 
pofer  au  préjudice  des  héritiers  du  trône ... 
Xe  droit  d’impôfer  est  un  fidéicommis 
laissé  par  nos  ancêtres  , & que  l'on  ne 
peut  pas  s’approprier  au  préjudice  de  la 

postérité Le  droit  d'impôfer  eft  un 

équivalent  du  fervice  militaire  auquel 
étoient  astreints  les  vassaux  de  la  cou- 
ronne  Le  droit  d’impôfer  est  l’équi- 

• valent  des  dépenfes  auxquelles  est  obligé 

le  fouverain Il  en  est  donc  le  juge 

fuprême Non  ; car  les  dépenfes  doi- 

vent être  en  raifon  compofée  des  befoins 

& des  facultés  de  l'état Le  roi  connoit 

fes  befoins  mieux  que  la  nation La 

nation  connoît  fes  facultés  mieux  que  le 
roi.  En  confultant , en  décidant  enfem- 
ble  , tous  les  befoins  réels  feront  fatis- 
faits , aucune  faculté  médiocre  ne  sera  sur- 
chargée. 

La  conscience  du  monarque  fera  déli- 
liyrée  du  plus  terrible  des  fardeaux  , & 
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la  nation  n’en  fera  pas  accablée.  J/efc 
prit  fifcal  n’obfcurcira  plus  de  les  tene- 
bres  l’éclat  du  trône.  Enfin  ,,  le  fleuve 
des  tributs  , proportionné  aux  fources  , 
ne  les  tarira  plus;  & , entretenu  par  elles  , 
il  leur  restituera , par  la  circulation , tous 
les  fecours  qu’il  en  reçoit.  Cette  théorie 
est  si  simple  , si  incontestable  , que  M. 
de  Calonne  , après  s’en  être  éloigné  datis 
les  premières  feuilles  de  fon  ouvrage  , 
«’en  est  rapproché  dans  les  dernieres* 
Dans  fa  doctrine  verfatile  , il  blâme  le 
miniftre  d'avoir fait  contracter  au  monar- 
que un  engagement  public  à cet  egard  y 
St  il  félicite  le  monarque  d'avoir  pris 
cet  engagement  foie mnel  par  une  Juite 
de  fes  augustes  fentimens.  Il  defire  , il 
est  vrai  , que  le  roi  ne  foit  jamais  obli- 
gé par  fes  peuples  , de  mettre  des  bornes 
à 'cette  bienfaifante  facilité  : ne  cessera- 
t-il  point  de  s^’allarmer  ? Et  le  plus  con- 
fiant des  ministres  est-il  devenu  le  plus 
ombrageux  des  politiques?  Pourquoi  cette  . 
parcimonie  de  bienfaits  ? Pourquoi  vou- 
loir rendre  le  trône  pufillanime  & la  na»- 
tion  fufpecte  ? 

Quatorzième  Observation. 

Toujours  inquiet,  toujours  changeant, 
il  commence  par  affirmer  que  1 instituy 
tion  des  deux  chambres  angloifes  ne  peut 
s’adapter  à la  France  , & il  finit  par  dé- 
cider que  c'est  la  feule  forme  qui  lui  con- 
vienne. J’ai  publié  moi-même  depuis  long- 


temps  cette  derniere  opinion.  Admirateur 
de  l’équilibre  Anglois  , je  n’imaginois  pas 
alors  une  autre  balance  politique.  J en 
trouvois  les  vacillations  un  peu  retardantes 
8c  un  peu  orageufés.  Mais  ces  inconvé- 
niens  me  lembloient  rac1  1,%  ' 
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8c  par  l’énergie  habituelle  communiquée 
aux  établissemens  & au  crédit  de  la  na- 
tion. Trois  résistances  vives  deviennent 
trois  appuis  vigoureux,  & plus  la  dilpute 
a été  véhémente , plus  la  décilion  devient 
claire  8c  durable.  J’étois  frappé  aussi  de 
l’action  intermédiaire  par  laquelle  la 
chambre  haute  adoucissoit,  & quelquefois 
interceptait  le  choc  trop  violent  du  pou- 
voir populaire  8c  du  pouvoir  monar- 
chique . 

Des  interprètes  & des  médiateurs  me 
fembloient  nécessaires  , au  milieu  de  cette 
controverse  nationale  , pour  y porter  des 
lumières  ou  des  bornes.  Enfin  je  trouvois 
quelque  chose  d’auguste  & de  divin  dans 
cette  combinaison  par  laquelle  le  premier 
intérêt  , celui  du  peuple  , étoit  le  plus 
fort  ; le  fécond  intérêt , celui  des  chefs  , 
étoit  le  plus  distingué  ; le  troisième  inté- 
rêt,, celui  du  magistrat  fuprême  qui  sert 
de  barrière  aux  deux  autres  , étoit  le  plus 
facré  8c  le  plus  inébranlable.  Je  ne  croyois 
pas  qu’il  fût  impossible  de  naturaliser  en 
France  cette  plante  fublime  fous  laquelle 
repose  la  liberté  Angloise  : deux  difficultés 
feules  fe  présentoient , le  choix  des  pairs  au 
milieu  d’une  »ç>bles§e  ^ombreuse  qui  a 
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pour  principe  Fégalité  de  fes  membres  J 
le  défaut  de  fuprématie  religieuse  dans 
l’autorité  du  monarque  François  , qui  par 
Ce  défaut  posséderoit  une  prérogative  trop 
limitée  & trop  foible.  Mais  je  me  figurois 
que  ces  difficultés  pouvoient  disparoître*  : 
l’une  , fi  l’on  choisïssoit  tour  à tour  dans 
chaque  province  les  chefs  repréfentans 
des  familles  nobles  ; l’autre  , fi  on  laissoit 
au  Roi  le  choix  de  la  moitié  des  évêques. 
Le  premier  choix  me  paroissoit  équivaloir 
à la  prérogative  héréditaire  des  pairs  An- 
glois  , & le  fécond  choix  fuppléer  à la  fu* 
prématie  eccléfiastique.  Telles  étaient  le» 
ipéculations  & les  tempérament  que  j’ap- 
portais dans  l’adoption  des  deux  chambres 
Angloifes. 

Mais  en  jettant  un  coup  d’œil  fur  l’é- 
tendue immense  du  royaume  dont  résul- 
tèrent une  étendue  immense  d’affaires  ; 
en  évaluant  les  retards  que  produiroit  la 
longue  agitation ,,  la  longue  incertitude  des 
trois  pouvoirs  ; en  calculant  le  mouve- 
ment accéléré  qu’une  fi  vaste  monarchie 
exige , fur-tout  dans  les  momens  de  trou- 
ble intérieur  ou  d’attaque  étrangère  ; en 
appréciant  l’ardeur  françoise  inconstant© 
dans  fes  goûts,  mais  opiniâtre , mais  ex- 
trême dans  les  contestations  , il  m’a  paru 
qu’une  chambre  feule  fer  oit  , & plus  ex- 
péditive, & moins  turbulente. 

Là  , réunis , fans  être  confondus  trois 
intérêts  fouvent  femblables  s’accorderoient 
plus  promptement , trois  intérêts  fouvent 

contraires  s’arrangeroient  ®yec  plus  de  fa-*. 
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cilité.  L’intérêt  s’anime  , il  est  vrai  mr 
la  contradiction  mais  il  s’arrête  parles 
obstacles.  Les  objections  fe  trouvent  5 
tontes  prêtes  pour  répondre  aux  fophis- 
mes.  Les  ventes  ne  donnent  pas  aux  er- 
reurs le  temps  de  fe  fortifier.  Une  pudeur 
publique  réprimé  les  excès  , fupprime  les 
minuties.  Tout  s’éclaircit  à mesure  Vue 
tout  g propose;  & les  différentes  confcie™ 
ces  & les  diverses  logiques,  communi- 
quant fans  cesse  l’une  avec  l’autre  , fe 
fervent  de  contrepoids  réciproque  ou  de 
flambeau  mutuel.  Ce  flambeau  s’éclipse 
ce  contrepoids  cesse  aussi-tôt  que  les  opi- 
nions fe  retirent  chacune  dans  leur  oJre 
& leur  chambre  isolee.  Alors  nullement 
imides  , & rarement  contredites  , elles 
relent  presque  fans  rivales,  & accoutu- 

îdnf  rlTrS-l  a 1 empi7re  » elles  descendent 
plus  difficilement  a la  condition  d’égales 
ou  de  fujettes.  ° * 

Les  orateurs  dominans  de  chaque  cham- 
bre  en  font  les  despotes  jaloux!  Le  mur 
qui  fepare  les  trois  ordres  devient  pour 
ainsi  dire  impénétrable.  Ne  fe  rannro- 
chant  que  par  intervalles  ou  par  députa- 
tions , ils  dépendent  d’un  moment  ou  d’un 
homme.  La  lumière  , au  lieu  de  s’étendre 
par  degres  ne  frappe  que  par  incidence, 
oc  ne  rejaillit  que  par  reflet.  Tous  les 
rayons  accessoires  qui  lui  auroient  donné 
Ja  force  ou  1 éclat  nécessaire,  étant,  in- 
terceptes , elle  est  rejettée  ou  méconnue. 
Les  passions  les  préjugés  fe  déploient 
fans  retenue.  On  a perdu  le  tems,  les  af- 
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Paires  fe  multiplient  avec  les  difficultés  ; 
cent  mille  discussions  produisent  à peine 
quelques  résultats;  l’union  s’éloigne  ; la 
nécessité  arrive  ; le  pouvoir  fouverain  , 
forcé  de  marcher , marche  feul  , & la 
nation  fe  fépare  , mécontente  d’elle  , mé- 
contente de  fon  chef , emportant  le  mé- 
pris public  , ou  apportant  la  guerre  ci- 
vile. 

Ainfi  la  coalition , facile  dans  une  feule 
chambre  , devient  presque  impossible  en 
trois.  Voilà  ce  qui  a rendu  jusqu’à  pré- 
sent tous  nos  états -généraux  inutiles; 
voilà  ce  qui  me  fait  pencher  aujourd’hui 
vers  le  lystême  d’une  chambre  feule  , ou 
de  la  délibération  par  tête.  C’est  de  l’a- 
mour du  bien  public  qn’on  doit  l’atten- 
dre , a dit  M.  Necker  : étrange  proposi- 
tion , ose  dire  M.  de  Calonne.  Il  repré- 
fente une  chambre  unique  comme  une 
innovation  & comme  une  démocratie.  Ce 
feroit  , dit  - il,  violer  V usage  antique  : 
mais  on  a démontré  par  des  citations 
incontestables  , que  la  délibération  par 
tête  a été  aussi  fréquente  que  la  délibé- 
ration par  ordre  (1).  Ce  feroit  abaisser 
les  deux  premiers  ordres . Non,  ce  feroit 
les  placer  à la  tête  de  l’ordre  inférieur  ; 
ils  feroient , l’un  au  premier  rang  , l’autre 
au  fécond , <Sc  le  peuple  au  troisième.  Ils 
s’expliqueroient  l’un  devant  l’autre  au 


(i)  Voyez  Boiihinvilliers,  Lettres  fur  les  Parlement 
Etats  de  .1412, 
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lien  de  déclamer  l’un  contre  Faütre.  Lors- 
qu'il y a une  assemblée  générale  en  pré- 
fence  du  Souverain , celui-ci  s'abaisse-t-il  ? 
est-il  déplacé  P La  Majesté  Royale  ne  re- 
çoit-elle pas  un  nouvel  éclat  de  la  réunion 
iblèmrièlle  de  Tes  fujets  ? Est -ce  une  as- 
femblée  tumultuaire  ? Est -ce  une  démo- 
cratie ? .Appellera-t-on  démocratie  l’esprit 
public  ? Cette  démocratie  n’existe-t-elle  pas 
dans  les  focietes  ou  les  hommes  le  rap- 
prochent fans  s égaliser  ; où  les  lumières 
ie  mêlent  lans  que  les  rangs  lé  confondent; 
ou  le  génie  fupérieur  efface  l’homme  en 
place  lans  le  déplacer  ; où  la  liberté  de 
la  pensee  s accorde  enlin  avec  les  réglés 
de  la  lùb ordination.  Cette  démocratie,  fi 
c en  est  une,  n est-elle  pas  admise  au  mi- 
lieu des  académies  lavantes , & dans  l’em- 
pire des  arts  ? Les  talens  , assis  à côté  du 
crédit  <Sc  de  la  noblesse  , les  déshonorent- 
ils  par  leur  roture , ou  les  ombragent-ils 
par  leur  célébrité  ? . 

Dans  nos  tribunaux,  dans  nos  armées  8c 
au  théâtre > le  Patricien,  le  Plébéyen,  net 
vont -ils  pas  juger,  combattre  8c  applaudir 
eufemble  ? En  quel  lieu  les  Nobles  font-ils 
plus  respectés  qu’au  milieu  de  leurs  Vil- 
lages, & au  milieu  des  Temples,  où,  pla- 
cés en  leur  rang,  payfans,  prêtres,  fei- 
gneuis , tous  fe  rassemblent  fous  les  yeux 
de  l’Eternel  ? Et  le  fknctuaire  de  la  Patrie, 
le  feul  ou  il  l'oit  indispensable  de  s’accor- 
der , fera  le  feul  où  l’on  refufera  de  le  réu- 
nir  ! Est-ce  un  préjugé  Vandale?  est -ce 
iyie  vanité  puérile?  est-ce  un  délire?  Je 
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résume  en  deux  mots  cet  article  impor- 
tant : Une  chambre  féparée  est  un  obstacle 
réel  6c  une  distinction  vaine  / une  chambre 
féparée  n’est  pas  un  théâtre  pour  l’orgueil, 
mais  un  champ  de  bataille  pour  la  dis- 
corde. 

Quinzième  Observation. 

Quiconque  inspire  au  Tiers -Etat  des 
prétentions  capables  de  le  désunir  éter- 
nellement d’avec  les  deux  premiers  Ordres, 
trompe  6c  trahit  la  Nation  ».  Quiconque 
veut  les  rapprocher , veut  - il  les  délunir  ? 
Encore  une  fois , l’inégalité  des  rangs  n’en- 
traîne pas  la  lëparation  des  chambres.  Je 
fais  que  les  Démiurges  du  parti  populaire 
©nt!  quelquefois  manifesté  des  prétentions 
extrêmes.  C’est  une  fermentation  momen- 
tanée 6c  naturelle.  Une  puissance  de  l’Etat 
est-elle  dépouillée  de  fon  patrimoine,  elle 
s’agite  pour  acquérir  la-  part  qu’on  lui  re- 
tient ; 6c  , dans  l’ardeur  qui  l’anime , elle 
est  prête  d’envahir  la  part  qui  ne  lui  ap- 
partient pas  ; mais  après  avoir  passé  d’une 
extrémité  à l’autre,  la  borne  des  pouvoirs 
est  remise  à fa  place.  La  terreur  que  les 
Nobles  ont  conçue  des  prétentions  du 
Tierç-Etat,  est  une  terreur  panique.  Ils 
feront  toujours  les  chefs  du  Peuple  , ainsi 
que  les  chefs  de  l’armée.  A la  tête  des 
armées  , voudroient-ils  commander  à des 
foldats  fans  courage  ? A la  tête  du  Peuple, 
voudroient-ils  présider  une  multitude  mé- 
prisable ? Le  Clergé  est-il  plus  eu  danger 
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de  perdre  fes  distinctions?  Vertus,  fonc- 
tions , décorations  extérieures  , tout  lui 
assure  le  respect  populaire  ; plus  il  le  rap- 
prochera de  la  multitude  par  la  confiance, 
par  l’instruction  , par  les  bienfaits , 6c  plus 
il  s’élèvera  au-dessus  d’elle.  Elle  est  si 
founnse  aux  idées  religieuses  , que  le 
fcandale  même  ne  .détruit  pas  fon  obéis- 
sance. Enfin  , jusques  dans  la  même  con- 
dition , 6c  à coté  l’un  de  l’autre  l’homme 
d’Eglise  6c  l’homme  du  Peuple  font  tou- 
jours féparés  par  une  barrière  fainte  , les 
autels.  N’a-t-on  pas  voulu  allarmer  jusqu’à 
la  Magistrature  lur  le  fystême  envahissant 
du  Tiers-Etat,  comme  fi  elle  pouvoit  ces- 
ser d’être  l’objet  le  plus  redoutable  pour 
lui.  Comment  ne  trembleroit-il  pas  à l’afi- 
pect  de  la  balance  où  font  pelées  fes  défi* 
tinées  ? Le  Juge  femble  agiter  dans  fes 
mains  la  vie  , l’honneur  6c  la  fortune  de 
chaque  Citoyen.  Cet  alcendant  magistral 
est  fi  grand,  que  je  ne  puis  me  défendre 
d’une  réflexion  relative  à la  circonstance 
où  nous  femmes. 

Les  parlements  de  France  fe  font  figna- 
lés  par  un  facrifice  mémorable  , lorsque 
d’une  voix  unanime  ils  ont  restitué  à la 
nation  le  premier  de  fes  droits , celui  de 
consentir  aux  impôts.  Bienfaiteurs  de  la 

Ï>atrie  , ils  lêmblent  défignés  pour  en  être 
es  représentants.  Mais  un  doute  s’élève  , 
6c  la  France  présume  assez  de  leurs  fen- 
timents  généreux  pour  espérer  qu’ils  re- 
connoîtront  eux-mêmes  combien  ce  doute 
est  fondé  ; un  magistrat  peut-ü  fo  préfen- 
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ter  pour  être  député  à rassemblée  natio- 
nale fans  contrevenir  à la  liberté  pu- 
blique? Premièrement,  l’influence  des  ma- 
gistrats est  fl  grande  qu’ils  auroient  l’avan- 
tage dans  les  élections  , 6c  qu’ainsi  par 
leur  nombre  ils  domineroiènt  dans  les 
états.  Secondement  leur  présence  feule 
pourroit  quelquefois  y gêner  les  luffrages  : 
assis  à côté  d’eux  , un  homme  qui  auroit 
une  opinion  différente  de  la  leur  , pour- 
roit craindre  de  la  contredire  trop  vive- 
ment ; il  pourroit  craindre  de  laisser  dans 
leur  esprit  une  impression  qu’il  retrouve- 
roit  à la  première  cause  qui  le  conduiroit 
à leur  tribunal.  Troisiémément  , leurs 
fonctions  font  fl  importantes  , que  la  pa- 
trie , la  justice  , l’humanité  femble  leur 
défendre  d’en  fortir.  Que  fait-on  ? une  tête 
innocente  qu’ils  auroient  làuvée,  une  for- 
tune légitime  qu’ils  auroient  loutenue  ^ 
tomberoient  peut-être  en  leur  absence. 

Enfin  , l'oit  que  P on  consulte  le  livre 
immortel  de  Montesquieu  , Ibit  que  l’on 
observe  l’usage  exemplaire  du  fénat  Bri- 
tannique , l’oit  que  l’on  examine  les  réglés 
fondamentales  de  la  législation  , on  est 
disposé  à croire  que  celui  qui  est  membre 
d’un  corps  judiciaire  , ne  fauroit  l’être 
d’un  corps  législatif.  Il  femble  que  la 
même  personne  ne  peut  exercer  deux  ma- 
gistratures, être  tout  ensemble  juge  ôcfou- 
verain , veiller  fur  le  dépôt  des  loix  6c  les 
changer;  il  femble  que  l’esprit  du  corps 
6c  l’esprit  public  ne  peuvent  s’allier  que 
par  e^ceptio».  de  fais  que  beaucoup  de 


magistrats  méritent  d’être  compris  dans 
cette  exception , mais  je  ne  considéré  ici 
que  l’intérêt  général , 3c  c’est  à leur  intégrité 
même  que  je  foumets  cette  considération. 

Seizième  Observation. 

Déjà  l’on  parle  de  restreindre  l’autori- 
té royale.  On  ne  parle  que  de  restreindre 
l’autorité  arbitraire  , aussi  funeste  au  roi 
qu’à  la  nation.  Il  s’agit  de  réformer  des 
abus  sque  M.  de  Calonne  condamne  lui- 
même  , l’ancienne  fervitu.de  de  la  presse, 
l’ancienne  tyrannie  des  lettres  de  cachet , 
l’émission  aveugle  des  arrêts  du  conseil  y 
des  lettres  de  furféance  , l’impunité  enfin 
des  crimes  ministériels. 

Quant  à l’autorité  fouveraine  , tout  dé- 
montre quelle  doit  demeurer  entière  3c 
inébranlable.  Les  rois  ne  font  pas  une  par- 
tie intégrante  du  pouvoir  national  qui  peut 
fubsister  fans  eux  , mais  ils  font  une  partie 
intégrante  du  pouvoir  monarchique  , qui 
fans  eux  ne  peut  s’exercer. 

Voilà  pourquoi  le  sénat  anglois  s est 
occupé  autant  à consolider  la  préroga- 
tive royale  , qu’à  fortifier  la  prérogative 
populaire  ; voilà  pourquoi  le  monarque 
britannique  possédé  feui  le  droit  de  con- 
vocation ; voilà  pourquoi  il  partage  le 
droit  univerfel  de  l’oppofition  3c  du  con- 
fentement  ; enfin  voila  pourquoi,  en  mon- 
tant fur  le  trône  , il  reçoit  de  la  nation 
un  revenu  fixe  pour  tout  fon  régné.  Elle 
n’a  pas  voulu  le  réduire  à un  revenu 


précaire  , de  peur  qu  il  ne  fût  efclav© 
fur  un  trône  libre  comme  elle  , & qu'il 
ne  fût  forcé  de  devenir  defpote  , 6c  de 
s’affranchir  des  loix  pour  s’affranchir  de 
l'indigence.  Guillaume  III  ayant  appris 
que  le  parlement  venoit  de  lui  assigner 
un  revenu  qui  ne  devoit  s’étendre  que 
jufqu’à  la  nouvelle  convocation,  dit  aux 
pairs  assemblés  : ce  Si  quelqu'événement^ 

indépendant  du  trône  , retardoit  la  con- 
» vocation  de  quelques  mois  feulement , 
» je  férois  réduit  à la  mendicité  ou  à des 
» expédiens  ruineux.  L'honneur  du  trône 
x>  6c  la  stabilité  même  de  l'empire  deman* 
» dent  un  revenu  permanent  pour  tout 
» le  régné  ,•  si  cela  n'est  pas  prononcé 
x> -aujourd’hui ,,  demain  je  repars  pour  la 
» Hollande  ; je  ne  veux  être  ni  le  men- 
x>  diant  m l’ennemi  de  votre  république  x>. 
Le  parlement  fe  rassembla  à la  hâte  , 6c 
décida  unanimement  un  revenu  fixe  pour 
chaque  régné, 

Dix-septieme  Observation. 

Après  avoir  vanté  la  conflitution  françoife , f atr* 
teur  veut  bien  nous  en  préfenter  une  nouvelle  , Sc 
il  nous  propofeun  plan  complet  de  législation.  Mais, 
comment  a-t-il  pu  renfermer , en  fi  peu  de  pages, 
tant  de  vailes  objets  dont  le  moindre  demanderait 
un  volume?  Eft-il  comme  Tacite,  dont  Montef- 
quieu  a dit  : 11  abrégeoit  tout , parce  qu’il  voyoit 
tout.  Je  ne  jugerai  pas  cette  partie  de  fon  ouvrage  : 
je  remarquerai  feulement  que  fauteur , divaguant 
dans  toutes  Tes  pènfées,  tantôt  s’écarte  de  l’opi- 
nion publique  avec  violence  , 8c  tantôt  y revient 
avec  repentir  ou  avec  maladrefîe.  Solon  employa 
pluheurs  années , 8c  confulta  pluüeurs  peuples  pour 
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la  compofition  de } Tes  loix.  Minos  s’enfevelit , potn: 
ainfi  dire , dans  l’étude  des  fiennes.  Lycurgue  , 
après  avoir  médité  long -tems  dans  fa  retraite,  voya- 
gea d’oracle  en  oracle.  Numa  confacra  la  moitié 
de  fon  régné  à régler  l’autre  moitié  *>  & tous  les 
jours , parmi  nous , des  plans  entiers  de  législation 
Sortent  des  têtes  comme  Minerve  de  celle  de  Ju- 
piter. Je  defire  qu’ils  Soient  auSTi  fages  quelle.  Je 
me  défierois  moins  de  la  fageSTe  des  loix  nou- 
velles de  M.  de  Calonne,  Si  nous  avions  moins 
Souffert  de  fes  anciennes  loix.  Il  en  eft  une  cepen- 
dant fur  laquelle  il  veut  fixer  notre  admiration  » 
ou  enchaîner  notre  ingratitude  ; c’eSl  l’établiSTernent 
de  la  caille  d’amortiffement  : elle  mérite  une  ob* 
fervation. 

D’abord , le  plan  de  cette  caille , avec  le  calcul 
de  l’intérêt  compofé  fur  lequel  elle  fut  affife  , n’eft 
pas  de  M.  de  Calonne,  mais  du  do&eur  Price: 
du  moins  on  l’y  trouvera  en  entier,  principes*, 
raifonnemens , applications  , tome  premier  , cha- 
pitre quatrième  édition  de  Londres,  en  2 vol. 
1783.  J’en  excepte  l’idée  qu’il  a eue,  d’appliquer 
l’êxtindion  des  rentes  viagères  au  fonds  d’amor- 
tiffement  : idée  ingénieufe  , mais  qui  deman- 
doit  un  moment  plus  favorable.  Il  eft  de 
principe  qu’un  état  ne  fe  libéré  , en  rembourfant , 
que  lorfque  les  rembourfemens  s’opèrent  avec 
des  fonds  libres  , ou  un  excédent. de  revenu  , ou 
une  rédu&ion  d’intérêt.  Mais  fi  les  fonds  font  en- 
gagés , fi  les  dépenfes  furpaSTent  les  revenus  ; fi  , 
loin  de  pouvoir  bailler  les  intérêts  , on  eft  obligé 
de  les  hauffer  ; mais  , fi  au  lieu  d’un  excédent  dif- 
ponible , il  exifte  un  déficit  immenfe , n ’eft-ce  pas 
l’augmenter , n’eft-ce  pas  fe  jouer  de  la  crédulité 
8c  de  la  fortune  publique,  que  de  fonder  alors 
une  caiffe  d’amortiffement  ? Un  miniftre  fafe  fera- 
t-il  des  emprunts  onéreux  pour  faire  des  emprunts 
prématurés?  Un  miniftre  économe,  pour  liquider 
dés  dettes  à un  intérêt  modique , doit-il  en  con- 
traéler  de  nouvelles  à un  intérêt  exorbitant  ? C’eft 
l’admirable  opération  de"&L  de  Calonne.  Lesfonck 
qu’il  rêmbourfoit  ne  coutoiem  guères  que  cinq  pour 


4? 

cent  d’intérêt  , & il  empruntent  à fept  8c  huit  pouf 
cent , afin  d’alimenter  fa  caiffe  : plus  elle  amor- 
ti floit  de  petites  dettes , plus  elle  groiîiffoit  la  dette 
publique.  Je  ne  parle  pas  des  crimes  de  faveur  que 
que  l’on  imputa  au  miniftre  en  cette  occafion , 
ni  des  contrats  fubreptices  , ni  des  rembourfemens 
frauduleux  : le  crime  r/a  pas  été  prouvé , mais 
l’illufion  eil  évidente.  M.  de  Calonne  tourne  des 
regards  attendris  vers  cette  illufion  à laquelle  il  at- 
tache fa  gloire  : il  regrette  que  l’on  ait  anéanti  ce 
fantôme  : il  laiffe  entendre  même  que  T Angleterre 
a copié  fon  ouvrage.  M.  Pitt , en  effet , a établi 
aufii  une  caiffe  d’amortiffement  : mais  avant  de 
propofer  fon  plan  , il  fit  vérifier  authentique- 
ment les  revenus  8c  les  dépenfes  de  l’état.  Un 
rapport  fidele , mis  fous  les  yeux  des  communes , 
8c  approuvé  par  un  comité , choifi  par  elles  , at- 
tefla  un  [excédent  de  vingt- quatre  millions  dans 
la  recette.  Cet  excédent  fut  confacré  à la  libéra- 
tion de  la  dette  nationale.  Un  comité  fut  nommé 
pour  préfider  à l’achat,  fecret  des  fonds  les  plus 
avantageux  , 8y  à leur  emploi  le  plus  preflant.  Tout 
ici  cara&érife  un  homme  d’état  : M.  de  Calonne 
avoit  préféré  une  marche  plus  légère  : auiïi  la 
même  route  a conduit  l’un  8c  précipité  l’autre. 

CONCLUSION^ 

M.  de  Calonne , coupable  dans  fori  adminift ra- 
tion , ne  l’eft  pas  moins  par  fes  écrits.  Il  femble 
vouloir  égarer  de  nouveau  le  génie  françois.  Ne 
pouvant  plus  gouverner  cet  empire  , il  ofe  le  troubler 
Il  Je  plaint  de  la  calomnie,  & il  accueille,  8c  il  propage, 
toutes  celles  qui  outragent  fes  facceffeurs.  Il  fe 
plaint  qu’on  divife  les  trois  ordres , 8c  il  arme  de 
toute  fa  force  les  deux  premiers  ordres  contre  le 
troifieme.  La  difeorde  va,  de  mois  en  mois,  rallu- 
mer auprès  de  lui  fes  torches  incendiaires.  Au  lieu 
de  rétablir  fa  renommée  par  une  modération  expia- 
toire, il  donne  le  fignal  de  la  violence  à tout  le 
parti  qui  lui  eff  demeuré  fidele.  A chaque  opération 
du  gouvernement,  la  cenfure , arrivée  de  Londres,  , 
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fait  retentir  à Paris  cent)  mille  voix  quelle  infpîre. 
Les  clameurs , les  proteffations  , les  libelles , les 
manœuvres  fe  fuccedent.  Sous  prétexe  de  fe  juffi- 
fier,  un  ex-miniffre  inconfolable  de  fa  chute  ,• 
travaille  fans  ménagement  à celle  de  fon  adverfaire: 
il  veut  renverfer  le  miniffre  dut-il  renverfer  l’em- 
pire. D’époque  en  époque,  il  lance  des  écrits  qui 
raniment  l’oppofition  fatiguée.  Il  menace  d’accou- 
rir lui-même  , 8c  il  demande  à être  élu  pour  l’af- 
femblée  nationale.  Quoi , le  fléau  de  la  nation  en 
deviendroit  le  juge  ? Celui  dont  le  procès  a été 
commencé  dans  nos  tribunaux  ; celui  qui  n’a  été 
fouftrait  aux  loix  que  par  l’autorité  ; celui  qui  , 
effrayé  par  la  voix  publique  , 8c  peut-être  par 
celle  de  fa  confcience , s’eff  enfui  tout-à-coup  du 
royaume  ; celui  qui  s’échappant  vers  une  nation 
long-temps  notre  ennemie , y a porté  , finon  le 
fecret  de  l’état,  du  moins  le  fcandale  de  l’admi- 
niftration}  celui  qui,  depuis  deux  ans,  eff  Finfli- 
gateur  de  toutes  nos  difcordes , oferoit  paraître 
dans  le  fanétuaire  de  la  patrie  qu’il  a défertée  , 
fous  les  yeux  du  maître  auquel  il  a défobéi , 8c  s'as- 
seoir Air  un  tribunal  aux  pieds  duquel  il  doit  être 
jugé  ? Quelle  eff  la  cité , le  bourg , le  village  qui 
oferoit  le  nommer  fon  repréfentant  ? Quel  eff  l’ordre 
qui  oferoit  l’adopter  dans  fon  fein  ? Quel  eff  le 
député  aux  états  - généraux  , qui  garderoit  une 
place  à côté  de  lui  ? Lorfque  Catilina  voulut  prendre 
la  (îenne  au  milieu  du  Sénat  romain , les  peres  de 
la  patrie  fe  levèrent  en  frémiffant,  8c  pafferent  du 
côté  oppofé.  Catilina  reffa  feul  avec  fon  audace. 
Il  brava  Rome  8c  Cicéron.*  M.  de  Calonne  vient 
pour  braver  la  France  8c  M.  Necker.  Il  doit  pa- 
raître , dit-il , pour  fe  juftifier.  A-c-il  réfléchi  fur 
l’imprudence  de  ce  deffein?  La  perfpeétive  de  fon 
éloignement  8c  de  fes  malheurs  adoucit  envers  lui 
la  vengeance  publique  : avec  quelle  force  elle  fe 
ranimeroit  en  fa  préfence  ! Avec  quel  bruit  les 
clameurs  fufpendues  fe  renouvelleroient  à fa  vue.1 
Avec  quelle  clarté  toutes  les  traces  de  fes  dépré- 
dations feroient  retrouvées  8c  découvertes  ! Enfin  > 
avec  quelle  folemnité  terrible,  l’arrêt,  tant  deman- 
dé par  la  nation  difperfée , feroit  prononcé  par 


îa  nation  réunie  ? M.  de  (Jalonne  veut- il  échapper 
au  glaive  fufpendu  fur  fa  tête  ? Veut-il  rendte  fà 
caufe  plus  excufable  8c  fes  juges  moins  féveres  ? 
quil  jette  le  mafque  charlaranefque  dont  il  efpéroit 
couvrir  fes  fautes,  que,  laiflant  l’attitude  de  l’ar- 
tifice , 8c  prenant  celle  de  l’ingénuité  , il  dife  : 

« J’étois  né  ambitieux  8c  facile.  L’ambition  8c 
quelques  talents  m'ont  élevé  à la  place  importante 
8c  périlleufe  que  j’ai  occupée  quatre  ans.  La  fa- 
cilité naturelle  de  mon  cara&ere  étoit  la  qualité 
la  plus  oppofée  aux^  devoirs  de  cette  place.  Je  fus 
inoccupé  pour  paroître  encore  plus  capable  ■;  je 
devins  prodigue  , pour  être  mieux  préconifé*  Mais 
après  avoir  dilîipé , je  voulus  recueillir , je  quittai 
les  routes  infenfées  où  je  m’égarois,  8c  je  revins 
à celles  que  M.  Turgot  8c  M.  Neker  a voient  ou- 
vertes avec  des  deffeins  différens.  Je  méritois  alors 
d’être  heureux  , mais  imprudent  & décrié , je  fus 
puni  au  milieu  de  bons  projets  pour  tous  les  excès 
antérieurs  : je  dois  fubi'r  la  peine  en  (Silence.  Je  me 
fuis  impofé  un  exil,  qui  m’aflure  l’impunité  ou 
qui  me  garantit  de  l’injufiice.  Je  détefiods  les  par- 
lemens , 8c  j’en  étois  abhorré.  J’ai  effayé  par  mes 
écrits  de  gagner  leur  faveur  : ils  ont  dédaigné  mes 
Sollicitations  travefties  en  éloges.  J’ai  natté  les 
princes,  les  nobles  8c  ces  pontifes  mêmes  que  j’a- 
vois.  voulu  abailfer  autrefois.  Le  peuple  elt  le  feui 
que  je  n aie  pas  flatté,  je  le  favois  implacable. 
j ai  heurté  l’opinion  publique  qui  m’avoit  renver- 
fé.  L’amitié  feule  m’a  tout  pardonné  > m’a  défen- 
du fans  celle.  Honoré  par  elle  dans  ma  difgrace, 
dans  ma  fuite  & dans  mes  erreurs , je  me  réduis 
à fon  fuffrage-.  La  France  n’eft , a pour  moi , qu’un 
théâtre  où  j’ai  mal  joué  mon  rôle.  Je  vais  conlt- 
dérer  de  loin  les  acteurs  qui  m’ont  fuccédé.  Je> 
vais  contempler  le  théâtre  étranger , auprès  du- 
quel je  réfide.  Denis  le  tyran  fe  fit  rhéteur  à Cor- 
rinthe  : je  vais  devenir  jurifconfulte  à Londres.  QueK 
ques  momens  de  fouvenir  ambitieux  me  tourmen- 
teront encore.  Le  timon  du  gouvernement  com- 
munique, à la  main  qui  l’a  conduit,  une  mobilité 
perpétuelle  : mais  je  bornerai  la  mienne  à cultiver 
Jes  arts , l’amitié , les  plaifirs.  Nation  françoife  î 
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pardonne  à un  ex-Minillre  pénitent  ; nation  an- 
gloife  ! garde  en  ton  fein  un  réfugié  beaucoup  trop 
célébré.  Vous  dont  j’ai  troublé  la  paix  fans  le  vou- 
loir , 6 LOUIS  ! je  celle  d'importuner  vo$  bontés 
dont  j’étois  digne  par  mon  refpeéb,  mais  donc  Kai 
abufé  par  ma  légéreté  ou  mon  imprévoyance.  Et 
vous , compagne  de  fes  augufles  deltinées , fermez 
l’oreille  à la  calomnie.  L/adverfité  a environné 
votre  trône  : elle  y apportera  ces  réflexions  profon- 
des qu  elle  feule  peut  fuggérer  à la  toute  puiflan- 
ce.  Vos  nobles  fentimens  y puiferont  une  dignité 
nouvelle.  C’efï-là  que  vous  avez  prir  le  mot  fl 
touchant , confacré  dans  le  rapport  de  M.  Necker. 
Je  fuis  forcé  de  convenir  que  ce  miniftre  a bien 
fait  d’expofer  famé  fenfible  de  la  reine  à Famé 
fenfible  de  la  nation.  L’opinion  publique , incer- 
taine  fouvent  fur  le  jugement  quelle  doit  porter 
des  maîtres  du  monde  5 fe  décide  ou  fe  détrompe 
quelquefois  d’un  feul  mot.  O Reine  augufte  ! fouf- 
frez  que  je  le  dife  : les  fouverains.  qui  fe  rappro- 
chent de  leur  peuple  y font  en  honneur , com- 
me les  chefs  d’une  grande  famille  aux  jtmrs  fo- 
iemnels  qui  les  rafTemblent;  les  fôuverains  enfer- 
més dans  une  fociété  de  courtifans  , y font,  com- 
me dans  un  nuage  3 où  chaque  perfonne  de  la 
fociété  répand  des  couleurs  changeantes.  Qu’ils 
fortent  du  nuage  en  fortant  de  leur  cour  : pour  fe 
juftifier , ils  n’ont  fouvent  befoin  que  de  pa® 
jtoître 
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QUATRE  NOTES 

ESSENTIELLES. 

I". 

Q u A n d je  parle  de  liberté , j’entends  toujours 
nne  liberté  réglée.  Otezlaregle  à la  liberté , vous 
lui  ôtez  fa  véritable  fauve-garde*  La  liberté  illi; 
mitée  efl  une  liberté  fauvage , meurtrière , 8c  auüi 
defiru&ive  de  la  fociété  que  la  fervitude.  Les 
Loix  prohibitives  8c  le  fyfiême  reglémentaire , mal 
ordonnés  ou  portés  trop  loin  , font  le  fléau  des  Arts 
Sc  du  Commerce.  Mais  abandonnez  fans  précau- 
tion le  Commerce  8c  les  Arts  à eux-mêmes  ; vous 
les  abandonnez  au  hafard.  Vous  enlevez  le  fceptre 
aux  Loix  pour  le  confier  à la  violence  8c  à l’artifice. 
Quel  métal  précieux  ne  feroit  altéré  par  l’Orfèvre, 
s’il  n’étoit  infpeété?  Quel  remede  ne  feroit  vicié 
ou  négligé  par  le  Pharmacope , s’il  n’étoit  furveillé  ? 
Quel  édifice  feroit  folidement  confirait , fi  l’Archi- 
te&e  n’étoit  fournis  à des  examens?  Qui  feroit 
libre  enfin , fi  chacun  avoit  la  liberté  de  nuire  ou 
de  tromper  ? 

I le. 

11  s’élève  un  principe  qui  deviendrait  fatal  en  ce 
moment.  Plufieurs  perfonnes , mal  famées  8c  ce- 
pendant ambitieufes,  brûlant  d’envie  d’être  choi- 
xies  pour  les  Etats-Généraux , 8c  craignant  d’en  être 
exclues  par  leur  réputation  , ont  établi  hardiment 
une  difiinéfcion  entre  l’honneur  8c  le  patriotifme, 
entre  la  probité  particulière  & la  vertu  publique. 
Difiindtion  inadmiflible  en  morale  quoique  fré- 
quente en  fociété  ; diftinélion  funefie , à la  longue, 
8c  fouvent  défaftreufe  fur  le  champ-,  diftinétion 
dangereufe  dans  tout  Homme  public , dahgereufe 
cj^ns  çout  Ecrivain  qui  efi  un  Homme  public , puif- 
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lesiemblables,  ont  ete  les  corrupteurs  des  fiecles. 
» . non  : les  talens  8c  les  lumières  ne  peuvent 

lonr,tempS  des  “œurs  ûns- qu'il  n’en 
relulte  des  fcandales  en  focieté  & des  ruines  en  Gou- 
vernement. Ce  memeClodius  que  je  viens  de  nom- 
Patkvlnl:>  ,par  fes  intrigues  , à fe  faire  nom- 
mer  lribun  du  peuple:  aufli-tôt  le  Sauveur  de 
F*?™6  k-U-t  exlle.V&  a route  de  la  tyrannie  ouverte 
a 1 ambition  naiffante  de  Céfar.  Alcibiade  eue  un 
moment  d influence  fur  Lacédémone , & dès  ce  mo- 
ment la  vertu  Spartiate  fut  corrompue.  Arifto- 
phane  joua  la  Philofophie  fur  ie  Théâtre  d’Athènes: 
bientôt  apres  Socrate  but  la  ciguë , 8c  Ariflote  fut 
réduit  a quitter  fa  Patrie.  Toute  la  Grèce  avoir 
tellement  foufferte  de  la  perverfité  des  ambitieux 

Loi1  queile  avoit  établi  contl’eux  la 

n?if*drt  aj°ute  à cetœ  inftitution 

prefei  vaave  d autres  précautions  fans  nombre.  Les 

érnipnbrles  du  ?enat  d.Ati^nes  en  étoient  exclus  s’ils 
etoient  convaincus  de  dépravations  domertiques. 
La  dignité  d Archonte  étoit  interdite  à quiconque 
lefufoit  d acquitter  les  dettes  de  fon  pere?  Les  Ora- 
teurs  etoient  jugés  , non-feulement  fur  chaque  Loi 
qu  ils  avoient  proclamée  , mais  encore  fur  les 
SrqU  **  Profefloient.  Parmi  les  Démagogues, 
il  faUoit  avoir  cinquante  ans  & une  réputation  in- 

A^tî  P°ur  ,?uvnr  le  premier  avis  danSP la  tribune. 
Avant  que  d y monter  , ü falloir  porter  fur  l’Au- 
rel une  couronne  d olivier , Ligne  d’une  amepacifique 

wnd  u,ne ff,ntennon  Pure.  Enfin,  à Sparte,  un  Cito- 

7®  P > diffame  par  fes  mœurs,  ayant  propofé  une 
Loi  falutaire > avant  que  d'y  fouferire  , le  Peuple 
ff?  ,u_n  Citoyen  , reconnu  pour  honnête  hom- 
me,  de  la  propofer  de  nouveau  , afin  de  la  réha- 
biliter par  fon  organe.  On  penfoit  alors  que  les 

u^Saee  He  *?°rame  priYé  etoient>  comme  l’a  dit 
l'Homme  public  ,0UK’  des  vertus  de 


Oue  penfer  de  ceux  qui  veulent  que  I on  fe  me- 
èe  des  Citoyens  qui  ont  la  meilleure  réputation , ce 
que  l’on  fe  confie  à des  Hommes  qui  en  ont  une 
déteilable  ? 

I I Ie. 

Plufîeurs  perfonnes  partiales  contre  la  caufe  du 
Tiers-Etat,  & contre  les  Ecrivains  qui  lorn  deten^ 
due  , s’autorifent  , pour  les  blâmer  , du  facrificff 
que  la  Nobleffe  , le  Clergé  &r  la  Magiftraturqpnt 
fait  l’un  après  l’autre  de  leurs  exemptions  pécu- 
niaires. Mais  qui  a préparé  8c  pour  amfidire  décoré 
ce  facrifice  ? L’opinion  publique , animée  par  les 
écrits  & pat  les  mouvemens  du  Tiers-Etat.  Sou- 
venez-vous des  difpofitions  des.  Not^]es 
clamations  faitesipar  la  dermere  Affemblee  du  Cleige, 
des  fermens  de  la  Bretagne,  des  Arrêts  du  Pai  le- 
thent  de  Franche-Comté.  Pour 
Notables  5 on  fait  que  M.  le  Mareehal  de  Calmes, 
leur  ayant  propofé  de  figner  une  renonciation  pa- 
triotique aux  exemptions  pécuniaires,  vit  fa  pro- 
pofition  rejettée  prefque  unanimement.  Quelques 
Nobles  fe  font  enfuite  fignales  par  une  ceffion 
exemplaire.  Les  autres  ont  fouferit  , obeiilant 
à l’autorité  de  l’opinion  & à celle  de  l’exemple.  Mais 
quelques-uns  réfiftent  encore  & a l exemple  , 
& à l’opinion  , & à la  confcience.  Ils  re- 
gardent leurs  généreux  Confrères  comme  des  de- 
ferteurs  de  leur  Corps.  Ils  regardent  légalité  de  la 
répartition  comme  la  confufion  aes  rangs  8c  des 
familles.  Ils  voudroient  que  1 autorité  elle-meme 
éternisât  un  abus  qui  la  perd.  Nobles  mfenfes - 
vous  defirez  que  la  première  force  de  l Empire* 
la  force  populaire , continue  d ette  ecrafee  . vous 
exigez  que  le  meilleur  des  Monarques  Çonfpite, 
en  quelque  forte , avec  vous  contre  le  meilleur  des 
Peuples  ! enfin,  vous  croyez  que  le  Trône  et 
votre  fortereffe  & non  pas  notre  afy  le , 8c  que. 
vous  êtes  des  parcelles  brillantes  de  la  noyau  e , 
& nous  la  poufEerê  ignoble  de  la  monarchie . 


IVe. 


I V*. 

-J?  f*  imP°f‘ÿe  d’approuver  le  déchaînement 
aveugle  des  difFerens  partis  contre  tout  ce  que 
i Admimftranon  a fait  ou  fera.  Si  le  fpeftacle  du 
pouvon-  opprefleur  ert  fait  pour  foulever  un  cœur 
lenlible,  la  vue  du  pouvoir  opprimé  ne/1  pas  moins 
propre  a irriter  un  efprir  ju fie  : & comment  ré- 
imer  a Ion  indignation , en  écoutant  d’inexorables 
L-en leurs  qui  tous  fe. contredirent.  Selon  les  uns, 
I autorité  fouleve  les  Provinces , & par  des  routes 
iouterraines  communique  d’efirayantes  commo- 
tions. Selon,  les  autres  , elle  les  abanïonne  à 
leur  propre  force,  & à lexplofion  fune/le  des  évé- 
nemens.  Entendez  les  Ariftocrates:  dü'fein  de  lob- 
_cunte  le  préparent , s’élèvent  les  fondemeus  de  la 
Sf  Ir£rratl-e;  Écoutez1,1f  ^ î Républicains  : ce/l  le  trône 
ldefpotifme  que  1 Admini/lràtion  s’occupe  à re- 
con/lruire  a fortifier.  Les  uiis  laccufent  de  fe 
biofierner  devant  le  Sacerdoce , les  autres  de  le 
lapper  fec rettement.  Approchez  des  Tribunaux  : ils 
lont  environnes  dé  foupçons  , de  nuage  oppofés. 
Les  ennemis  de  la  Magifirature  foutiennent  que  le 
Mimltere  s v ménagé  un  dangereux  appui. 

oes  Parti  Lins  afiurent  qu’il  forge  pour  elle  des 
chaînes  perfides.  Tantôt  1 on  dit  que  les  réglés  an- 

f°nt  VAlolf,es’  &,les  loi^  primordiales  inter- 
veities  , tantôt  Ion  prétend  que  l’on  nous  y ra- 
mené avec  une  pufillanime  fuper/lition  & une  bafiô 
nypocriue.  Ici  I on  publie  que  des  Ecrivains  fans 
nombre  font  vendus  an  pouvoir;  là  on  infinue  que 
Ja  p refie,  ouverte  aux  eloges  , fe  ferme  à la  fatyre, 
randis  que  la  fatyre  va  colportant  librement  Les 
pamphlets , & répétant  hardiment  fes  blafphêmes. 

1 eues  lont  les  inculpations  contradictoires  qui , 
nulle  fois  détruites , renaifient  mille  fois  : quel  en 
iera  le  terme  P Le  moment  où  la  nation,  ailife  à 
cote  du  Trône,  jugera  elle -même  ceux  qui  la 
fervent  Ôc  ceux  qui  la  trompent.  4 

Qu  on  me  permette  de  tranferire  ici,  en  finir- 
ent , une  Table  Indienne , qui  peint  les  difficultés 
oc  les  clameurs  que  1 on  oppofe  à un  Prince  qui 
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yeuE  réformer  les  abus  puifîans , ou  exécuter^  de- 
grandes  entreprifes.  C’eft  la  fable  du  Prince  Bah-, 
man  8c  de  fes  deux  frères. 

Etant  partis  l’un  après  1 autre  pour  la  conquête 
d’une  montagne  merveilleufe  où  étoient  depofes  les 
plus  rares  tréfors  : aucun  des  trois  Princes  ne  revint. 
Leur  fœur  unique  , jeune  E^eroine , entreprit  de 
les  chercher  8c  de  tenter,  après  eux  la  grande 
aventure.  Elle  alla  confulter  un  Derviche  octogé- 
naire qui  connoifioit  la  route  8c  les  dangers  de  la, 
montagne.  Vos  trois  freres  magnanimes , lui  dit  le 
folitaire,  m'ont  confultè  avant  vous  *,  mais  inuti- 
lement. Une  foule  de  Héros  m'avoient  conlulte 
avant  eux  j mais  inutilement  aufli.  Leur  courage 
9.  été  vaincu  par  leur  amour-propre.  Si  vous  etes 
auffi  vaillante  8c  plus  philofophe  , écoutez  mes 
confeils,  8c  partez»  Quand  vous  ferez  au  pied  de 
k mpntagne  hafardeufe , montez  dun  pas  égal  8c 
ferme , fans  vous  prefler  trop , fans  reculer  jamais. 
Arrivée  tout  auprès  du  fommet , vous  trouverez  a 
droite  8c  à gauche  des  milliers  de  grofies  pierres 
noires , qui  prendront  la  parole,  8c  Vous  diront  les 
çhofes  les  plus  injuriçufes.  Si  , dans  un  moment  de 
crainte  , ou  dans  un  mouvement  de  colere,  vous 
vous  arrêtez  pour  regarder  en  arriéré  ou  accote  , 
tout  efh  perdu  i &à  l'inflant  vous  ferez  changée 
vous-même  en  une  pierre  noire  , fembla^le  aux 
autres , qui  ne  font  autre  chofe  que  ceux  qui  vous 
ont  devancée  dans  cette  périlleufe  entrepnle.  La 
ialoufie  , qui  peut  bien  s'endurcir , mais  qui  ne 
meurt  jamais , les  excite  tous  enfemble  a injurier, 
â décourager  quiconque  eft  prêt  d achever  une 
aventure  où  ils  ont  échoué.  Vos  deux  freres  font 
du  nombre.  Vous  leur  rendrez  la  forme  humaine 
8c  la  liberté  , fi  vous  avez  la  fermete  & la  modé- 
ration qu’ils  n'ont  pas  eues.  La  jeune  Heroine  re- 
mercia le  fage  Vieillard  , 8c  s'achemina  vers  la 
montagne.  Elle  y grimpoit  hardiment , lorlqu  elle 
fut  comme  afiburdie  par  les  clameurs  redoublées 
de  cent  mille  voix  qui  fortoient  du  milieu  ct&s 
groffes  pierres  noires . La  montagne  entière  ne  parmi- 
foit  former  qu  une  voix  tonnante > qu’un  mugiiie- 
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Knent  univerfel.  Soutenue  par  l’ ambition  magnanime 
cle  délivrer  fes  freres  6c  de  conquérir  la  montagne , 
la  jeune  Héroïne  entendit  tranquillement  les  in- 
jures ; 6c , fans  détourner  fa  vue  , ni  arrêter  fa 
marche , elle  gagna  enfin  le  bienheureux  fommet. 
Au  même  inftant  toutes  les  pierres  noires , frappées 
d admiration,  applaudirent  malgré  leur  jaloufie. 
Les  Perfonnages  qu’elles  cachoient , reprenant  leur 
figure  , les  trois  freres  à la  tête  tombèrent  aux 
genoux  de  leur  Libératrice , 6c  célébrèrent  fon 
triomphe , après  avoir  fait  tous  leijrs  efforts  pour 
Ifempecher  ». 

Tome  huitième  des  Mille  6c  une  Nuit,  p.  318, 
çdition  de  Paris,  1773. 

FIN , 


